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V    I    E 

DE    CAMPISTRON. 


Jean  Galbert  de  Campistron  naquit  à 
Toulouse,  Tan  iC-<i6  ,  d'une  famille  noble, 
sottie  du  pays  d'Armagnac  ,  qui ,  depuis  près  de 
deux  siècles  ,  avoit  occupé  les  premières  Charges 
de  cette  Ville. 

L'Auteur  des  Mémoires  de  sa  Vie  ,  imprimés  à 
la  tête  de  ses  Œuvres ,  et  publiés  auparavant  pat 
l'Abbé  Desfontaines  ,  dans  ses  Observations  suu 
les  Ecrits  modernes  ,  tome  troisième  ,  établit  ainsi 
sa  généalogie.  «  Arnaud  de  Campistron  fut  fait 
Capitoul  en  1584  i  Léonard  de  Campistron  fut 
fils  d'Arnaud  3  Louis  de  Campistron ,  fils  de 
Léonard,  fut  père  de  Jean  Galbert  ,  l'ayeul  et 
le  pcre  de  celui-ci  remplirent  les  fonctions  de 
Procureur- Général  des  Eaux  et  Forêts  ,  près  le 
railement  de  Toulouse.  Beraard  de  Campiitron, 
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ftefc  du  Poète  ,  étoit  encore  en  possession  de 
cette  Charge  en  1750.  » 

Jean  Galbert    DE  Campistron  reçut  une 
éducation  conforme  à  sa  naissance.  A  l'aide  d'un 
esprit  vif  et  pénétrant,  il  eut  bientôt  perfec- 
tionné ses  premières  études.  En  lisant  ses  Tra- 
gédies pleines  de  sentimens  tendres  et  passion- 
nés ,  on  conçoit  aisément  que  la  sensibilité  de 
son  ame  dut  se  manifester  de  bonne-heure.  Aussi 
dès  sa  première  jeunesse  aima-t-il  éperduement 
une  Demoiselle  de  sa  condition ,  qu'il  se  proposa 
d'épouser.  Nous  ne  savons  s'il  hnt  attribuer  à 
quelque  rivalité  une  blessure  dangereuse  qui)  re- 
çut dans  un  combat  singulier  5   mais  soit  que  ses 
parcns  voulussent  l'éloigner  du  pays ,  pour  éviter 
les  suites  de  cette  affaire ,  soit  qu'ils  blâmassent 
le  projet  de  son  établissement ,  dans  un  âge  si 
peu  avancé  ,  soit  enrin  la  crainte  des  réprimandes 
que  son  aventure  ou  son  inclination  pouvoient 
lui  attirer  de  leur  part  ,  il  quitta  sa  Patrie  et  prit 
le  chemin  de  la  Capitale  du  Royaume. 

Campistron  ne  taida  gueres  à  y  faire  so- 
ciété avec  les  Poètes  admirables  qui  renouvcl- 
loient  en  France  le  spectacle  que  la  Grèce  et 
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ritalie  avoicnt  eu  sous  Alexandre  et  sous  Au- 
guste. Une  noble  émulation  s'empara  de  lui  et 
développa  tout-à-coup  le  germe  de  son  talent, 
Virginie  fut  son  coup  d'essai  j  et  le  succès  de  cette 
Pièce  ,  quoique  médiocre  ,  comme  il  prend  soin 
lui-même  de  nous  l'apprendre  dans  sa  Préface 
qu'il  a  mise  au-devant ,  ne  lui  donna  pas  lieu  de 
se  rebuter  du  Théâtre.  Cependant  elle  eut  quinze 
représentations.  Si  ce  nombre  ne  suffisoit  pas , 
ézns  un  siècle  si  éclairé  ,  pour  fonder  la  réputa- 
tion d'un  Ouvrage  dramatique,  que  conclure  de 
la  plupart  de  nos  Tragédies  modernes  ; 

Peu  de  tems  après  Virginie  ,  Campistrom 
donna  ^rminius ,  et  le  dédia  à  la  Duchesse  de 
Bouillon  ,  par  une  Epître  en  vers.  Cette  Dame  , 
qui  par  la  délicatesse  de  son  goût  et  la  supériorité 
de  son  esprit ,  influoit  sur  le  sort  des  Pièces  de 
Théâtre  ,  accorda  sa  bienveillance  à  l'Auteur  ,  et 
fut  d'autant  plus  flattée  de  son  hommage  ,  que 
la  Tragédie  d'^rminius  obtint  un  grand  succès* 
11  est  bon  d'observer  que  Campistron  n'avoit 
encore  atteint  que  sa  vingt-huitième  année  ,  et 
que  peu  d'Auteurs  jusqu'alors  avoient  été  si  loin 
dès  leur  second  Ouvrage, 
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Le  nouvel  essor  que  prit  sa  Muse  fut  encore 
plus  élevé  ,  et  offrit ,  en  même  tems,  une  preuve 
éclatante  de  la  fécondité  de  son  imagination. 
Andranic  et  ^Icibiade  suivirent  de  près  ^rminius. 
Ces  deux  Pièces  furent  représentées  la  même  an- 
née ,  et  le  couvrirent  de  gloire,  ^ndronic ,  sur- 
tout ,  fit  les  délices  de  Paris  ,  et  n'excita  pas 
moins  de  sensation  à  la  Cour.  La  première  fois 
que  certe  Pièce  y  fut  représentée  le  Duc  de 
Villeroy  et  trois  autres  Seigneurs  portèrent ,  pour 
ainsi  dire,  Campistron  à  la  loge  de  Ma- 
dame la  Dauphine  ,  qui  souhaitoit  de  le  voir. 
Cette  illustre  Princesse  accepta  la  dédicace  de  ces 
deux  Tragédies ,  honora  l'Auteur  de  sa  protec- 
tion ,  et  se  fit  un  plaisir  de  l'admettre  au  nombre 
des  personnes  qui ,  par  leur  mérite  ou  leur  rang  , 
étoient  assez  heureuses  pour  s'attirer  sa  bienveil- 
lance. 

Le  Prince  de  Conti  fut  jaloux  de  l'attacher  à 
sa  personne  ,  et  le  nomma  Secrétaire  de  ses  Com- 
mandemens  j  mais  Campistron  ne  trouva  dans 
cette  place  qu'une  apparence  de  fortune.  Le 
Prince  mourut  la  même  année  ,  de  la  petite  vç- 
xok. 
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Cette  perte  fixt  promptemcnt  réparée  par  le 
Duc  de  Vendôme  ,  qui  se  déclara  le  Protecteur 
de  Campistron.  Pvendre  compte  de  l'heureux 
événement  qui  le  fit  connoître  de  ce  Prince  , 
c'est  faire  l'éloge  du  cœur  de  Rscine. 

Le  Duc  de  Vendôme  avoit  prié  l'illustre  Au- 
teur de  Phèdre  de  lui  composer  des  vers,  pour  les 
mêler  à  une  fête  qu'il  faisoit  préparer ,  en  leSs  , 
à  Anet,  et  dont  le  Dauphin  étoit  l'objet.  Racine 
se  dispensa  de  remplir  cette  tâche  honorable  j 
mais  il  engagea  le  Prince  à  la  confier  à  Campis- 
TRON  ,  comme  étant  l'homme  qui  lui  paroissoit 
le  plus  propre  à  seconder  ses  vues.  Le  succès  jus- 
tifia la  bonne  opinion  que  Racine  avoit  fait  con- 
cevoir de  son  ami ,  et  F  Opéra  d'^cis  et  Galmhée 
fit  le  principal  ornement  de  cette  superbe  fête. 

Le  Prince  fut  si  satisfait  de  l'Ouvrage  qu'il 
envoya  mille  écus  à  CampistrON  ,  qui  eut  la 
générosité  de  les  refuser.  Quelques  Historiens 
Littéraires  ont  prétendu  qu'il  ne  s'étoit  porté  à 
ce  refus  qu'avec  répugnance  et  d'après  le  conseil 
des  Comédiens,  Champmélé  et  Raisin  ,  qui  re- 
gardoient  cette  récompense  comme  très-inférieure 
à  celle  qu'il  avoit  droit  d'attendre  d'un  Prince 
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si  magnifique.  Nous  sommes  fâchés  qu'on  se 
soit  permis  de  hasarder  cette  supposition  qui  pa- 
Toît  être  gratuite.  Alléguer  de  pareils  faits  sans 
fondement ,  c'est  manquer  au  respect  dû  à  la 
profession  des  Lettres.  L'homme  vraiemcnt  digne 
de  les  cultiver  ne  sacrifie  point  à  l'or  ,  mais 
uniquement  à  la  gloire  ,  et  CampistrON  a 
prouvé  qu'elle  seule  avoir  droit  à  ses  hommages. 

Le  Duc  de  Vendôme ,  flatté  de  son  désinté- 
ressement ,  résolut  de  le  fixer  auprès  de  lui.  11  le 
fit  d'abord  Secrétaire  de  ses  Commandcmens ,  et 
lui  confia  ensuite  la  Charge  de  Secrétaire-Général 
des  Galères,  qui  étoit  à  sa  nomination,  comme 
Sur-Intendant  de  la  Marine  de  France. 

ce  Le  cœur  des  Princes  ,  dit  M.  Ranchin  de  la 
Vergne  ,  dans  son  Éloge  de  Campistron  , 
composé  pour  l'Académie  des  Jeux  Floraux  ,  ne 
résiste  gueres  au  vrai  mérite  ,  lorsque  leur  discer- 
nement le  découvre.  Le  grand  Vendôme  ,  frappé 
des  excellentes  qualités  de  ce  Poëte  ,  touché  de 
son  attachement  inviolable  ,  l'honora  de  toute 
son  amitié  ,  et  lui  confia  ses  secrets  les  plus 
intimes.  » 

tt  Ce  Prince  qui ,  seul  et  sans  secours,  pouvoit 
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s*assurer  du  succès  de  ses  plus  hautes  entreprises , 
lui  communiqua  toutes  ses  pensées ,  comme  s'il 
aroit  eu  besoin  de  ses  conseils.  Il  le  regardoit 
moins  comme  un  homme  à  qui  il  avoit  droit  de 
commander  que  comme  un  ami  qu'il  se  croyoit 
obligé  de  rendre  le  dépositaire  de  toutes  ses 
vues,  n 

Ce  digne  favori  fut  toujours  le  témoin  des  tra- 
vaux de  son  maître ,  de  ses  combats ,  de  ses  vic- 
toires :  il  partageoit  même  ses  périls.  Dans  Thor- 
lible  feu  de  Steinkerque  ,  en  i6(/z  ,  le  Duc  de 
Vendôme ,  qui  faisait  des  prodiges  de  valeur., 
voyant  Campistron  à  ses  cotés,  lui  demanda 
avec  surprise  :  Que  fuîies-vous  ici  ?  Le  Poète  lui 
répondit  froidement  :  Monsîigntur  ,  voider  vous 
vous  en  aller  ?  Le  Prince  goûta  cette  réponse  ,  et 
en  badina  souvent  dans  la  suite. 

Campistron  pouvoit  tirer  de  sa  place  àts 
gains  considérables  ,  et  même  légitimes  j  mais 
il  pensoit  noblement  et  ne  témoigna  jamais  qu'il 
fut  sensible  à  l'appât  des  richesses.  Sa  négligence 
à  répondre  aux  Lettres  qu'on  lui  écrivoit  est  le 
seul  reproche  qu'on  ait  pu  lui  faire.  Palaprat  nous 
apprend  ,  dans  son  Discours  sur  la  Comédie  de 
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Vimportant ,  de  son  ami ,  l'Abbé  de  Brueys  » 
que  «  Campistron  ayoit  là-dessus  une  réputa- 
tion si  bien  établie  ,  qu'un  jour  qu'il  brûloit  un 
tas  immense  de  Lettres  ,  le  Duc  de  Vendôme, 
lui  voyant  faire  cette  expédition  ,  dit ,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes  :  Le  voilà  tout  oc- 
cupé à  faire  ses  réponses.  >.  Palaprat  remarque  ,  au 
même  endroit ,  «  que  le  caractère  de  Campis- 
tron étoit  presque  indéchiffrable.  » 

Au  reste,  le  Duc  de  Vendôme,  bien  diffé- 
rent de  la  plupart  des  Grands ,  se  faisoit  un  plaisir 
de  répandre  des  bienfaits  sur  tous  ceux  qui  en- 
touroient  sa  personne ,  et  Campistron  en  sen- 
tit les  heureux  effets.  Ce  fut  à  sa  recommandation 
que  le  Roi  d'Espagne,  Philippe  V,  honora  le 
Poëte,  aux  champs  de  Luzara ,  après  la  bataille , 
de  l'Ordre  de  Saint  Jacques  de  l'épée.  Il  ajouta 
à  ce  don  la  Commanderie  de  Ximenès ,  avec  une 
bague  de  grand  prix.  CampistRON  reçut, 
dans  le  même  tems ,  une  faveur  non  moins  glo- 
rieuse 3  le  *uc  de  Mantoue  lui  fit  présent  de 
son  portrait ,  orné  de  diamans ,  et  lui  donna  le 
Marquisat  de  Penango,  dans  le  Mont-Ferrat.  Le 
Roi  de  Sicile  ,    après  avoir  reconquis  ensuite 
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toutes  ses  terres  sur  le  Duc  de  Mantoue,  rendit 
à  Campistron  son  Marquisat  qui  en  faisoit 
partie  ,  et  ordonna  qu'on  lui  en  payât  tous  les 
arrérages  des  revenus.  Enfin  Campistron  re- 
çut du  Pape  même ,  Innocent  XII ,  une  riche  mé- 
daille d'or. 

La  fortune  et  \ts  honneurs  ont  été  souvent 
recueil  des  talens.  Campistron,  au  contraire, 
futtou/ours  fidèle  aux  Muses.  Il  continua  d'en- 
tretenir commerce  avec  elles  parmi  le  bruit  ^t% 
armées  ,  au  milieu  de  la  Cour  et  même  dans  les 
plaisirs  d'Anet;  dans  ces  fêtes  magnifiques  où 
son  Héros  alloit  se  délasser  des  fatigues  mili- 
taires. Peut-être  faut-il  attribuer  au  tumulte  et  à 
la  dissipation  inséparables  de  ces  fêtes  la  foiblessc 
de  style  qu'on  lui  a  reprochée.  Il  l'a  même  sen- 
tie, puisque  son  dessein  étoit  de  retoucher  tous 
ses  Ouvrages.  Dans  l'état  oii  ils  sont  restés , 
on  est  encore  obligé  d'adopter  le  sentiment 
qu'ont  exprimé  les  frères  Parfaict  dajis  leur  His. 
toiredu  Théâtre  François,  lorsqu'ils  disent  que 
«  Campistron  étoit  né  avec  un  génie  décidé 
et  des  talens  supériems  pom  le  genre  dramatique. 
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Personne  n'a  possédé  plus  que  lui  l'intelligence 
•et  l'économie  du  Théâtre.  La  disposition  de  ses 
Tieces  est  admirable  :  c'est  sur-tout  dans  cette 
partie  essentielle  qu'il  faut  avouer  qu'il  égale  les 
plus  grands  maîtres.  On  voit  encore  que  ses  si- 
tuations sont  ménagées  avec  un  art  et  une  en- 
tente infinis.  » 

M.  Palissot ,  que  l'on  n'accusera  certainement 
point  de  flatterie  ,  en  avouant  les  défauts  de 
CampistrON  ,  convient  que  «  l'ordonnance 
de  ses  Pièces  est  sage  et  régulière.  Il  pense  qu 
Tlridute  et  Andronic  doivent  incontestablemei: 
occuper  le  premier  rang  parmi  nos  Tragédies  mo 
dernes  ,  si  l'on  en  excepte  celles  de  Voltaire  et  d 
Crébillon ,  la  Dldon  de  Le  Franc  ,  le  Manlius  d 
La  Fosse  ,  et  la  Tragédie  de  Tf'arvick ,  de  M.  A 
La  Harpe,  m 

Voltaire  ,  lui  -  même  ,  s'exprime  en  ces  tel 
mes  sur  Campistron  ,  dans  son  siècle  d 
Louis  XIV ,  à  la  liste  des  Ecrivains  de  ce  tem 
«  Il  y  a  des  choses  touchantes  dans  sts  Pièce 
Elles  sont  faiblement  écrites  ;  mais ,  au  moins, 
langage  est  assez  pur ,  et  après  lui  on  a  tell 

me 
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ment  négligé  la  langue  dans  les  Pièces  de  Théâ- 
tre qu'on  a  fini  par  écrire  d'un  style  entièrement 
barbare.  35 

Comblé  de  biens  et  de  gloire  ,  il  ne  manquoit 
plus ,  à  CampistRON,  qu'une  place  à  l'Aca- 
démie Françoise  ,  et  il  l'obtint  en  1701  ,  après 
la  mort  de  Segrais.  Le  choix  qu'on  fit  de  lui  en 
cette  occasion  lui  fut  d'autant  plus  honorable 
que  cette  illustre  Compagnie  viola  en  sa  faveur 
la  règle  qu'elle  avoit  jusques-là  observée  de  ne 
recevoir  personne  qui  n'eût  auparavant  sollicité 
son  admission. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  CampistroM 
retourna  dans  sa  patrie  ,  après  avoir  demandé  sa 
retraite  au  Duc  de  Vendôme  ,  auquel  il  avoit 
consacré  trente  années  de  sa  vie.  Les  parties  de 
plaisir  continuelles ,  dans  lesquelles  il  étoit  obligé 
d'accompagner  son  Mécène  ,  avoient  altéré  con- 
sidérablement sa  santé  ,  et  il  n'étoit  plus  en  état 
de  s'y  livrer ,  sans  danger  pour  ses  jours.  Ce  mo- 
tif le  justifie  assez  du  reproche  d'ingratitude 
qu'on  a  voulu  lui  faire  de  n'avoir  point  suivi  son 
bienfaiteur  en  Espagne. 

Rendu  à  Toulouse  ,  Campistron  y  mena 
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une  vie  agréable  et  tranquiUe.  Il  y  fut  hit  Ca* 
pitoul ,  et  se  concilia  l'estime  et  l'amitié  des  per- 
sonnes les  plus  qualifiées.  Enfin ,  au  mois  de 
Novembre  1710,  il  contracta  une  aUiance  il- 
lustre ,  en  épousant  Mademoiselle  de  Maniban 
Casaubon,  soeur  de  l'Archevêque  de  Bordeaux 
et  cousine  germaine  de  M.  de  Maniban  ,  qui 
étoit  alors  Premier  Président  au  Parlement  de 
Toulouse. 

Six  enfans  naquirent  de  son  mariage ,  dont 
trois  garçons  et  trois  fiUes.  Son  fils  aîné  devint 
Capitaine  au  Régiment  de  Condé  ,  et  fit  les 
campagnes  d'Italie  ,  pendant  la  guerre  de  1734  i 
le  second  servit  d'abord  dans  la  Compagnie  des 
Mousquetaires  noirs ,  fut  ensuite  fait  Capitaine 
au  Régiment  d'Agenois ,  se  retira  du  service  et 
se  maria  ,  et  le  troisième  mourut  fort  jeune.  Des 
trois  filles  ,  l'aînée  épousa  M.  Gingîins  de  Cane  . 
de  Montconseil ,  Commandant  d'un  bataillon  du 
Régiment  de  la  Marine  i  la  seconde  épousa  un 
Conseiller  au  Parlement  de  Toulouse  ,  et  la 
troisième  ne  s'est  point  mariée. 

Rien  ne  paroîr  moins  vrai  que  les  détails  de  la 
niort  de  Campistron,  rappoaés  pac  k  Pcrc 
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Niccron  ,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l His- 
toire des  Hommes  illustres.  Après  avoir  dit  que 
l'Archevêque  de  Toulouse  ramena  un  soir ,  de 
Balma ,  sa  maison  de  plaisance  ,  à  la  ville  , 
Cawpistron  qu'il  y  avoir  mené  pour  dîner  , 
le  Père  Niceron  ajoute  que  «  Campistron 
voulut  prendre  des  porteurs  de  chaise  ,  sur  la 
place  Saint-Etienne  ,  pour  s'en  retourner  chez 
lui  j  mais  que  ,  comme  ils  faisoient  quelque  dif- 
ficulté de  le  porter  ,  à  cause  de  sa  pesanteur  et 
de  réloignement  de  sa  maison,  il  se  mit  en  co- 
lère et  leur  donna  des  coups  de  canne  i  que  cette 
colère ,  jointe  à  la  réplétion  que  lui  causoit  le 
grand  repas  qu'il  avoiî  fait  chez  l'Archevêque  , 
le  fit  aussi-tôt  tomber  en  apoplexie  ,  et  qu'on  le 
porta  chez  un  Chirurgien  ,  qui  le  yaigna  ,  et  de-là 
chez  lui ,  oii  il  mourut  quelques  heures  après.  îî 

Le  dernier  Editeur  des  Q£uvres  de  Campis- 
TRON ,  (  1)  mieux  instruit  des  faits ,  rejette  toutes 

(i)  M.  De  Bonneval,  ami  intime  de  M.  Goardon 
de  Bicq,  parent  de  Campistron,  et  qui  s'écoit  chargé 
de  donner  l'édition  des  Œuvres  de  ce  l'oëte.  La  mo:c 
surprit  M.  Gourdon  de  Bacq ,  vers  la  fin  de  1-49,  au 
moment  où  il  alloit  s'occuper  de  ce  travail ,  qu'il  remit 

lî  ij 
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ces  circonsrances  comme  fausses.  Il  assure  que 
Campistron  ,  à  son  retour  de  la  campagne 
de  l'Archevêque ,  avec  lequel  il  avoir  en  effet 
dîné  ,  mouiut,  presque  subitement,  d'un  abcès 
au  poumon  ,  le  ii  Mai  1715  ,  âgé  de  soixante- 
sept  ans.  ce  Mais  Campistron  ,  dit-il ,  sentoit, 
depuis  long-tems  ,  les  approches  de  ce  mal.  La 
querelle  avec  les  porteurs  de  chaise  ,  sa  grosseur , 
qui  n'étoit  assiuément  pas  énorme ,  les  coups  de 
canne  ,  on  ne  lui  en  a  jamais  vu  porter  j  tout 
cela  paroît  être  une  fable  ,  assez  mal-à  propos 
imaginée  pour  égayer  ce  triste  événement.  » 

La  place  de  Campistron  à  l'Académie 
Françoise  fut  remplie  par  un  Poëte  illustre  ,  Né- 
ricault  Destouches  ,  qui ,  dans  son  Discours  de 
réception  ,  fit  ainsi  l'éloge  de  son  prédécesseur. 
«  M.  de  Campistron  s'ctoit  rendu  célèbre 
avant  que  de  parvenir  à  voir  ses  travaux  couron- 
nés par  l'Académie  ,  quoiqu'elle  mette  le  comble 
à  la  gloire  des  plus  grands  hommes.  11  s'étoit  ac- 

à  son  ami  ,  M.  De  Honncval.  Celui-ci  s'en  est  acquitté, 
avec  plaisir ,  et  d'une  manière  distinguée.  Son  édition, 
qui  est  la  plus  compictte  qu'on  ait  des  Œuvres  de  Cam- 
pistron ,  fut  publiée ,  à  Paris ,  en  17JO  ,  en  trois  volume* 
in-8?. 
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quis  des  honneurs  immortels  ,  en  osant  courir  la 
vaste  et  périlleuse  carrière  oii  les  Corneilles  et  les 
Racines  s'étoient  surchargés  de  lauriers.  Et  dans 
quel  tems  encore  entreprit-il  de  iriircher  sur  les 
traces  de  ces  homir.es  si  renommes  ?  Lorsque 
nous  étions  tout  remplis  de  leurs  chef  d'oeuvres  j 
lorsque  nous  ne  nous  lassions  point  de  voir  , 
d'applaudir ,  d'adm.irer  les  uns ,  de  nous  laisser 
toucher ,  attendrir ,  enlever  par  les  autres  j 
lorsque  justement  prévenus  en  faveur  des  grands 
maîtres  qui  les  avoient  produits ,  nous  désespé- 
rions qu'il  s'élevât  jamais  sur  la  scène  françoise 
aucun  génie  digne  d'avoir  part  au  tribut  de 
louanges  que  nous  nous  étions  engagés  à  leur 
payer  sans  cesse.  Cependant,  mon  illustre  pré- 
décesseur prétendit  partager  avec  eux  les  applau- 
dissemens  ,  et  il  sut  obtenir  ce  partage  glo* 
rieux ,  en   dépit  de  la  critique  et  de  l'envie.  5> 

Fontenelle  ,  dans  sa  réponse  à  Destouches  , 
dit,  en  parlant  également  de  Campistroin  : 
«Quoiqu'il  ne  soit  venu  qu^après  des  hommes 
qui  avoient  por:é  la  Tragédie  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection .  et  qui  avoient  été  l'honneur  de 
leur  siècle,   à  un  point  qu'ils  dévoient  être  le 

B  iij 
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désespoir  des  siècles  suirans  ,  il  a  été  souvent  ho- 
noré d'un  aussi  grand  nombre  d'acclamations,  et 
a  recueilli  autant  de  larmes,  jj 

L'Académie  des  Jeux  Floraux,  dont  Cam- 
PISTRON  éroit  Membre,  publia  son  éloge  fu- 
nèbre ,  qu'elle  fit  composer  pour  elle  i  distinc- 
tion qu'elle  n'avoit  encore  accordée  à  personne. 
Ce  fut  M.  Ranchin  de  Lavergns  qui  se  chargea 
de  faire  cet  éloge ,  dont  nous  avons  déia  rap- 
porté ,  plus  haut ,  un  passage ,  et  dans  lequel 
il  dit  encore  ,  en  parlant  des  talens  dramatiques 
de  Campistron  :  «  On  croyoit  les  sujets  tra- 
giques ,  les  grands  caractères  ,  les  sentimens  pa- 
thétiques épuisés.  M.  de  Campistr  ON  détrompa 
bientôt  le  Public  d'une  idée  qui  faisoit  tort  à  la 
nation.  Andronic,  Alcibiadcy  Tiridate  parurent  nou- 
veaux. Ils  charmèrent  les  esprits  et  les  coeurs ,  et 
firent  couler  des  larmes  des  mêmes  yeux  qui 
avoient  pleuré  aux  Horaces  ,  aux  Pompées  ,  aux 
Vhedres ,  aux  Brltannicus.  Heureux  génie  !  esprit 
aisé  !  on  voyoit  le  fruit  de  son  travail ,  sans  s'ap- 
pcrcevoir  du  tems  qu'il  employoit  à  travailler.  » 

«  L'éclat  de  sa  fortune  ne  l'éblouit  jamais. 
Content  de  posséder  le  cœur  de  son  Prince  ,  il 
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n'usa  de  sa  faveur  auprès  de  lui  que  pour  les 
autres,  (i)  et  sur-tout  pour  ses  compatriotes, 
qu'il  protégea  toujours  et  qu'il  prévint  dans  leurs 
besoins.  33 

«  Il  étoit  bon  citoyen  ,  bon  ami ,  obligeant  , 
honnête  homme ,  attaché  à  tous  ses  devoirs.  11 
n'eut  jamais  cette  vanité  fastueuse  ,  qui  s'empare 
d'un  Poëte  applaudi.  Tranquille  au   milieu  des 

{1}  Campistron  passant  par  le  Duché  de  Parme  fut 
attaqué  par  des  voleurs  ,  qui  lui  enlevèrent  jusqu'à  ses 
habits.  11  gagna,  à  demi  nud  ,  le  village  le  plus  voi- 
jin  ;  c'étoit  celui  où  l'Abbé  Albéroni  étoit  Curé. 
Campistron  trouva  du  secours  dans  la  générosité  de 
cet  Ecclésiastique  :  il  en  reçut  des  habits  et  de  l'ar- 
gent pour  continuer,  son  voyage.  Quelques  années 
après,  ayant  suivi  le  Duc  de  Vendôme  dans  les  guerres 
d'Italie,  il  se  trouva  aux  enviions  de  la  Paroisse  de 
son  bienfaiteur.  Comme  ce  Prince  avoir  besoin  d'un 
homme  du  pays  qui  pût  lui  découvrir  où  les  habitant 
avoient  leurs  grains  cachés ,  le  Poète  saisit  cctre  occa- 
sion de  lui  parler  d'Albéroni.  On  fit  venir  le  Curé  ,  qui 
soutint  parfaitement  l'idée  que  Campistron  avoit  don- 
née de  lui.  Le  Prince  en  fit  son  Aumônier,  Tel  es» 
le  principe  de  la  haute  fortune  de  cet  Ecc'.L-siastique  , 
qui  fut  depuii  Cardinal  et  prsnûer  Ministre  d'Es- 
pagne. 
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acclamations,  onnevoyoit  en  lui  qu'un  renou- 
vellement de  modestie  ,  qui  ne  lui  faisoit  pas 
moins  d'honneur  que  le  succès  de  ses  Ouvrages. 
Il  en  parloir  rarement ,  et  il  en  avouoit  leî  dé- 
feuts.  Mémoire  qui  rappelloit  tout  à  propos  , 
savoir  immense ,  critique  fine  et  sans  chagrin  , 
politesse  sans  flatterie  ,  connoissance  exacte  de 
tout  ce  qui  se  passoit  dans  le  monde  Littéraire  , 
vivacité  ingénieuse  et  charmante  j  qu'on  s'étonne 
si ,  avec  ces  qualités  acquises  et  naturelles  ,  il  a 
mérité  la  louange  si  délicate  ,  pour  parler  avec 
Horace  ,  d'avoir  plu  aux  Grands. 

Pnndpihus  placuisse  vlris ,  non  ultima  laus  est.-i» 

La  ville  de  Toulouse  a  fait  faire  le  buste  de 
Campistron,  en  marbre,  et  l'a  placé  dans 
une  des  salles  de  son  Hôtel  municipal ,  qu'on  ap- 
pelle la  galerie  des  Hommes  illustres.  On  lit  au- 
dessous  de  ce  buste  ces  vers  latins ,  qui  sont  de 
l'Auteur  du  Pradium  rusticum  ,  le  fameux  Poëts 
Vaniere. 

Hic  tragicis  p?perit  decus  immortaU  camaenis, 
Std  tamen  il  la  fuit  Liudum  postrtma  ,  Virlque , 
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Çui  mores  novere  prolos  ,  pzetatis  et  aqui 

Ptaas  amans ,  rerumque   ca-pax  ,  et  ai  omaia  promptunt 

Officia  in^enium  ,  vix  îaudavere  Poetam. 


C'est  d'après  ce  buste  ,  dent  M.  le  Baron  de 
Puymaurin  ,  Syndic  Général  des  Etats  de  la 
Province  de  Languedoc  ,  a  bien  voulu  nous  faire 
faire  et  nous  envoyer  un  dessin  ,  et  d'après  ua 
tableau,  appartenant  à  l'Académie  Prançoise, 
et  qu'elle  nous  a  permis  de  prendre  pour  modèle , 
que  nous  avons  fait  faire  la  gravure  que  nous 
donnons  ici ,  la  première  qu'on  ait  encore  faire 
eu  Portrait  de  Campistron, 
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y  IRGINIE  ^  Tragédie,  en  cinq  actes,  re- 
présentée ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre 
François,  le  li  Février  kT-S^j  imprimée ,  avec 
une  Épître  dédicatoire,  adressée  au  Président 
Fieubet,  et  une  Préface  ,  à  Paris  ,  la  même  an- 
née ,  chez  Etienne  Lucas,  //2-12,  et,  depuis, 
dans  toutes  les  éditions  des  Œuvres  de  l'Auteur. 

Appius  ,  Déccmvir  ,  aime  épc-iluement  Virginie, 
et  l'a  fait  arracher  des  autels,  où  elle  droit  prête  à 
épouser  Ici!e,  Chevalier  Romain,  i'o  ir  voiler  le  mys- 
tère de  cette  odieuse  entreprise  ,  il  répand  le  bruit  que 
Virginie  n'est  point  di  noble  sang  dont  elle  porte  le 
nom  ,  mais  qu'elle  est  née  d'une  esclave  de  Clodius , 
€t  qu'il  l'a  fait  enlever  pour  la  rendre  i  son  véri- 
table maître.  En  vain  il  cherche  à  pc-^suadcr  ce  men- 
tonge  à  Plautie.  Ccllc-ci,  qui  est  mcre  de  Virginie,  ne  con- 
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lulte  que  la  nature,  et  redemande  sa  fiile.  Appius,  tou- 
jours sous  le  même  prdtextc  ,  la  tient  enfermée  dans  son 
râlais.  Enfin  il  lui  déclare  sa  passion  et  l'engage   à 
accepter  sa   main.  Virginie  la  refuse  et  fait  part  de 
la  propoiiiion  à  Plautie   et    à    Iciie  ,  qui    Yont  im- 
plorer en  sa  faveur  l'assistance   de  Rome.    Plusieurs 
amis   dévoues  à   Icilc    sont  déjà    rassemblés  pour  le 
venger.    Appius  en  est   instruit  et  le  fait  arrêter.   Il 
incnacc  de  le  faire    périr    si  Virginie   ne  cède   point 
à  ses  voeux  ;    mais    cette  fiile  courageuse  se  montre 
inébranlable ,  ainsi  que  son  amant.  Le  Dccemvir  or- 
donne la  mort  d'Icilc.  Son  supplice  est  près  de  com- 
mencer ,  lorsque  ses  amis  brisent  ks  portes  de  sa  pri- 
son e:  lui  rendent  la  liberté.   Dans  le  premier  mou- 
iretnent  de  sa  fureur ,   Icilc  attaque  son  rival  et   le 
tue.  Il  va  délivrer  ensuite  Plautie ,    qu'on  avoir  dé- 
tenue   prisonnière   ,     pour    empêcher    l'efFet    de  ses 
plaintes.  Cependant  .\ppius  avoir  remis  Virginie  entre 
les  mains  de  Clodius.  Cet  odieux  Ministre  du  tyran , 
soutenu  par  ses  soldats ,  la  conduisoit  en  esclavage. 
Virginius ,  son  père  ,   qui   arrive  de  l'armée,  esc  in- 
formé de  l'attentat  commis  contre  sa  fille.  Il  vole  à 
son  secours ,  et  prétend  seul  l'arracher  des  mains  de 
Son    ravisseur.   Il   est  désarmé   par  le  nombre.  Dans 
cette  extrémité  cruelle  ,  il  demande  à  l'embrasser  et 
©btienr  cette  grâce.    Ce  malheureux    père  s'approche 
^c  <;a  fil'e  ,  qui  demande  à  sauver  son  honneur   aux 
dépens  de  sa  vie.   Egaré  ,  furieux  ,  virginius  voit  un 
'couuau,  s'en  empare,  le  levé  lur  sa  allé.  Comme 
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il  balance  à  lui  percer  le  sein  ,  cette  vertueuse  Ro- 
maine vole  elle-même  au-devant  du  coup  et  se  tue. 

«La  considération  que  l'on  doit  à  M.  de  Campis- 
tron  ,  observent  les  frères  Parfaict ,  dans  leur  Histoire 
du  Théâtre  François  ,  et  la  réputation  qu'il  s'est  ac- 
quise avec  justice  par  ses  autres  Ouvrages  ,  deman- 
dent qu'on  passe  légèrement  sur  celui-ci.  Un  Toëre 
qui  commence  mérite  toujours  de  l'indulgence.  On 
peut,  il  est  vrai,  lui  reprocher  le  choix  de  son  su- 
jet... Il  fait  une  époqu-î  remarquable  dans  l'Histoire 
Romaine  ,  sans  cependant  avoir  cette  noblesse  néces- 
saire au  genre  tragique.  Virginie  n'intéresse  que  foi- 
blement  ,  et  se  trouve  même  avilie  par  le  soupçon 
qu'on  répand  sur  sa  naissance.  Icile  ,  son  amant  , 
pleure ,  gémit ,  se  donne  beaucoup  de  mouvemens  , 
sans  rien  opérer.  iMautie,  mère  de  Virginie,  est  ab- 
solument inutile.  A.  l'égard  du  personnage  d'Appius, 
il  est  trop  odieux.  Il  joue  également  la  religion  et 
la  probité  ,  et  s'autorise  des  loix  les  plus  sacrées, 
pour  couvrir  %z%  injustices  ,  et  Clodius  ,  lâche  Mi- 
nistre de  ses  volontés  ,  n'est  qu'un  bas  scélérat.  Il 
faut  convenir ,  malgré  cela ,  que  la  Fiece  est  passa- 
blement conduite  ,  et  l'on  y  trouve  des  situations  ce 
quelques  endroits  qui  ont  pu  faire  présumer  favora- 
blement de  l'Auteur.  >» 

Cet  événement,  qui  fit  abolir  la  puissance  des  Dé- 
cemvirs  ,  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  Tra;;édics, 
Mairet  le  traita  ,  sous  le  même  titre  ,  en  i6j4  ;  Diithcil , 
en  1^41 ,  sous  le  titre  de  L'Iajunice punie  ;  Le  Clerc ,  en 
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1^4?  ,  sous  celui  de  la  Virginie  Romaint  ;  M.  de  Chaba- 
non  ,  en  1764  ,  fit  recevoir  au  Théâtre  François  une 
y'irginie  ,  qui  n'a  pas  encore  été  représentée  ;  en  an  le  u 
Juillet  17S9  les  Comédiens  François  ont  joué ,  avec 
succès,  une  nouvelle  Vi'^^iiie ,  dont  l'Auteur  a  gardé 
l'anonyme  ,  et  la  même  année  ,  M.  Le  Blanc  en  a 
fait  aussi  imprimer  une  ,  dont  il  s'occupoit  depuis 
long-tems,  et  qui,  sans  la  concurrence,  écoic  desti- 
née au  même  Théâtre. 


^rminius  ,  Tragédie  ,  en  cinq  actes  ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  Fran- 
çois, le  19  Février  1^84  3  imprimée  ,  avec  une 
Epître  dédicatoire  ,  en  vers  ,  adressée  à  la  Du- 
chesse de  Bouillon  ,  er  une  Préface  ,  à  Paris  ,  la 
même  année  ,  chez  Pierre  Ribou ,  in-iz  ,  et ,  de- 
puis ,  dans  toutes  les  éditions  des  (Euvres  de 
l'Auteur. 

Stfgeste ,  Prince  des  Cattes ,  après  une  longue  guerre, 
soutenue  glorieusement  contre  les  Romains ,  a  conclu 
un  traité  avec  Varus ,  nommé  par  Auguste  Gouver- 
neur de  la  Germanie,  et  il  lui  a  offert,  pour  gage  de 
la  paix  ,  la  main  d'Isménie  ,  sa  fille  ,  qui  a  été 
promise  auparavant  à  Arminius  ,  ennemi  déclaré 
de  Rome,  Ce  Prince  ,  qui   comnunJe    les   Chérus* 

C 
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<îucs  ,  a  été  absent  pendant  six  mois.  Il  revient 
enfin  trouver  Ségcste ,  pour  lui  reprocher  son  alliance 
avec  les  Romains  et  son  manque  de  foi ,  à  rce;atd 
d'Isménie.  Comme  il  re'clame  en  vain  sts  droits  sur 
elle,  il  jure  de  venger  cet  outrage  sur  Varus ,  son 
rival,  Ségeste  qui  s'attendoit  à  cette  marque  de  res- 
sentiment,  en  a  prévenu  les  effets.  Sa  garde  a  reçu 
l'ordre  secret  d'arrêter  Arminius.  On  s'empare  en 
effet  de  lui  et  on  l'emprisonne.  Polixene  ,  sa  scrur  , 
qui  est  aimée  de  Sigismond  ,  fils  de  Ségeste,  l'avertie 
du  danger  que  court  son  frère.  Cet  amant,  plein  de 
tendresse  et  de  zèle,  s'empresse  de  le  sauver.  Il  gagne 
les  gardes,  chargés  de  veiller  sur  Arminius,  fait  rendre 
la  liberté  à  ce  Héros  ,  et  lui  fournit  l'occasion  de 
rejoindre  son  armée  ,  pendant  la  nuit.  Ségeste  ,  appre- 
nant que  sa  victime  lui  est  échappée,  éclate  en  me- 
naces. Sigismond  et  l'olixene ,  tour-à-tour  ,  se  décla- 
rent auteurs  de  cette  trahison  ,  et  consentent  à  la 
payer  de  leur  tête.  Cependant  Arminius  s'avance  ,  avec 
son  armée.  Varus  et  Ségeste  assemblent  leurs  troupes. 
Le  combat  s'engage  ,  et  le  sort  favorise  le  Prince 
des  Chérusques.  Varus  ,  dangereusement  blessé  ,  ne 
peut  survivre  à  la  défaite  des  Romains  ,  et  se  donne 
la  mort.  Ségeste  veut  imiter  son  exemple  ,  mais  il 
médite  encore  une  vengeance  terrible;  son  dessein  esc 
d'immoler  Sigismond  ,  Isménie  et  Polixene.  Arminius 
paroît  alors  ,  et  loin  de  se  montrer  offensé  des  discours 
injurieux  que  Ségeste  lui  adresse ,  il  lui  parle  en  vain- 
queur généceux,  K  force  de  gcandcuc  d'amc  >  il  l'o-: 
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blige  à  lui  pardonner  sa  victoire  ,  et  finit  par  vouer 
aux  Romains  une  haine  éternelle. 

Cette  Pièce  obtint  le  plus  brillant  succès.  Voici  ce 
qu'en  dit  De  Visé  ,  dans  son  Mercure  Galant  ,  de 
lévrier  1684.  et  Les  Comédiens  François  nous  on« 
donné  ce  mois-ci  Arminius  ,  de  l'Auteur  de  F/r- 
ginie.  Les  vers  en  sont  fort  beaux  et  fort  aisés  • 
et  outre  les  scènes  d'amour  qui  sont  touchantes  ,  elle 
es:  remplie  ds  sentimens  de  fierté  contre  la  grandeur 
Romaine,  qui  la  rendent  digne  du  succès  qu'elle  a. jï 

Il  Scudcri  avoit  mis  ce  sujet  sur  la  scène  quaraiite- 
deux  ans  auparavant,  et  on  conçoit  sans  peine  que 
la  rivalité  ne  pouvoit  être  dangereuse  pour  Campis- 
tron.  » 

Cet  Auteur  nous  apprend  ,  dans  sa  Préface  dVr. 
tninius  j  ce  qu'en  1711  un  Gentilhomme  de  Florence  , 
Académicien  délia  Crusca  ,  traduisit  cette  Pièce  en 
Italien,  presque  mot  pour  mot,  et  en  fit  un  Opéra, 
qui  fut  représenté  ,  pendant  trois  mois  de  suite  ,  de- 
vant le  grand  Duc  de  Toscane  ,  dans  son  Palais  de 
Pratolin ,  avec  un  applaudissement  général.  « 

VAmo-nte  ornant  ,  Comédie  ,  en  cinq  actes , 
en  prose  ,  représentée  ,  pour  la  première  fois  , 
au  Théâtre  François,  le  3  Aoiît  \ fi 4^1  impri- 
mée dans  les  Œuvres  de  l'Auteur ,  6cc. 


\ 


te  Cette  Comédie  ,  que   l'Auteur  a  toujours  Aîsz- 
Ci] 
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vouée,  parce  qu*il  la  trouvoit  trop  libre,  est  une 
bagatelle  ingénieuse  ,  à  laquelle  des  piques  assex  or- 
dinaires chez  les  Comidiens  donnèrent  naissance, 
dit  l'Auteur  des  Mémoires  sur  lu  Vie  et  les  Ou~ 
vrages  de  Campistron.  On  avoit  joué  La  Femme  Juge 
et  Partie  ,  dont  une  Actrice  (  i  )  étoit  fâchée  de 
n'avoir  pas  eu  le  premier  rôle  ,  parce  qu'elle  se  pi- 
quoit  d'avoir  la  jambe  belle.  M.  de  Campistron  , 
pour  la  consoler ,  fit  ,  en  moins  de  quinze  jours  , 
V Amante  Amint ,  OÙ  cette  Comédienne  parut  en 
habit  de  Cavalier.   La  Pièce  eut  un  grand  succès.  '> 

Voici  quel  en  est  le  sujet. 

Timandre,  absent,  depuis  dix  huit  mois,  est  de  re- 
tour à  Paris  ,  où  il  apprend  qu'un  certain  Licidas  a 
pris  sa  place  auprès  de  Liicinde  ,  sa  maîtresse  ,  et 
lui  rend  des  soins  assidus,  que  Uorimenc  ,  ra  mcre  , 
approuve.  Cette  nouvelle  l'alarme  d'autant  plus  qu'é- 
tant cadet  de  Normandie,  il  n'a  point  de  fortune  , 
tandis  que  son  rival  esc  fort  riche.  De  son  côté, 
Licidas ,   amoureux   d:    Lucindc  ,    lui  a  sacrifié  une 


(l)  L'Éditeur  des  (Euvres  de  Campistron  ,  M.  De 
Bonneval  ,  donne  pour  un  fait  certain  que  cette 
Actrice  étoic  la  Demoiselle  Faîsin  ,  et  non  la  De- 
moiselle Guyot  ,  comme  l'ont  prétendu  les  fiercs 
Paifaict ,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre  François. 
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teune  veuve,  fort  aimable,  appelée  Angélique,  dont 
il  avoir  faic  la  connoissance  à  Lyon.  Cette  veuve 
qui  n'a  pu  l'oublier,  ma  gré  !on  infidélité  ,  est  ve- 
nue à  Paris,' et  veut  tenter  un  nouvel  efFort  sur  le 
cœur  de  Licidas.  Mais,  avant  tout,  elle  désire  rompre 
le  projet  de  son  mariage  avec  Lucinde.  Elle  ima- 
gine, à  cet  cfFcr,  de  s'habiller  en  homme,  d'aller 
visiter  Dorimene  ,  qu'elle  sait  être  une  vieille  co- 
quette, et  de  gagner  sa  confiance,  en  feignant  de 
lui  faire  la  cour.  Ce  moyen  réussit  d'autant  mieux 
que  Timandre  ,  la  prenant  pour  son  frère  ^  qu'il  a 
connu  à  Lyon  ,  et  auquel  elle  ressemble  parfaite- 
ment,  propose  de  l'introduire  chez  Dorimene-,  ce 
qui  s'exécute.  Le  faux  Cavalier  est  trouve  charmant 
par  la  vieille  coquette  ,  qui  bientôt  en  rafiFole  et  pré- 
tend l'épouser.  Angélique  profite  de  cette  heureuse 
disposition  pour  perdre  Licidas  dans  son  esprit,  à  la 
faveur  d'une  entrevue  qu'elle  a  avec  lui ,  et  où  il  la 
prend  pour  son  frère.  Elle  dévoile  sa  trahison  à  l'é- 
gard d'Angélique,  en  présence  de  Timandre,  de  Do- 
rimene et  de  Lucinde.  Ces  deux  dernières,  sur. tout , 
"biâment  fort  sa  conduite.  Licidas  ,  confondu  ,  esc 
obligé  de  renoncer  à  Lucinde  ,  et  sort  dans  l'inten- 
tion de  se  battre  avec  l'auteur  de  sa  disgrâce.  An- 
gélique alors  reprend  les  habits  de  son  sexe.  Licidas 
ne  tarde  gucres  à  reparoître  ,  pour  se  couper  la  gorge 
avec  le  feint  Cavalier.  Mais  quelle  est  sa  surprise , 
en  reconnoissant  dans  son  adversaire  Angélique  ,  elle- 
jnêjne  ,  qui  lui  fait  le»  plus  tendres  reproches  1   Pé- 

C  ii| 
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nétré  de  l'excès  de  son  amour,  il  convient  enfin  dé 
ses  torts  .  et  demande  à  les  réparer ,  en  tombant  à 
ses  genoux.  Timandre  ,  Dorimcne  et  Lucinde  le  sur- 
prennent dans  cette  posture  suppliante  ,  qui  semble 
leur  prouver  une  nouvelle  inconstance  de  sa  part. 
Le  mystère  est  bientôt  éclaiici.  Angélique  se  fait 
connoîcre  ,  reçoit  la  main  de  son  amant  ,  et  Dori- 
mcne consent  volontiers  au  mariage  de  Lucinde  avec 
Timandre. 

*  Andronic  ,  Tragédie  ,  en  cinq  actes  ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théatce  Fran- 
çois,  le  8  Février  1685  j  imprimée,  avec  une 
ïpître  dédicatoire  ,  adressée  à  Madame  la  Dau- 
phine ,  et  une  Préface,  à  Paris,  en  1715  , 
chez  Pierre  Hibou,  /^-la  ,  et,  depuis,  dans 
toutes  les  éditions  des  Œuvres  de  l'Auteur. 

^Icibiade  ,  Tragédie  ,  en  cinq  actes  ,  reprc- 
sentée  ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  Fran- 
çois ,  le  2L'  Décembre  léSy  3  imprimée,  avec 
une  Epitre  dédicatoire  ,  adressée  à  Madame  la 
Dauphine,  et  une  Préface  ,  à  Paris ,  en  168^  , 
chez  Thomas  Guillain  ,  in  11  ,  et,  depuis, 
dans  toutes  les  éditions  des  Œuvres  de  l'Au- 
teur. 
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Alcibiade  ayant  érc  banni  de  la  Grèce,  s'est  retiré 
à  la  Cour  d'Artaxerce,  Roi  de  Perse,  qui  lui  a  ac- 
cordé toute  sa  confiance.  Il  n'a  pu  voir  Palmis  ,  sa 
fille,  sans  l'aimer;  et  cette  Princesse,  elle-même,  2 
partagé  ses  feux.  Cependant  le  devoir  les  a  empê- 
chés de  se  déclarer  leur  paision  mutuelle.  Artaxerce , 
qui  est  en  guerre  avec  les  Grecs  ,  de>ire  qu' Alcibiade 
lui  prête  contre  eux  le  sîcours  de  son  bras  ;  et  , 
dans  le  dessein  d'étouffer  en  lui  tout  reste  d'amouc 
pour  sa  Patrie  ,  il  lui  offre  la  main  d'Arthémise  , 
Princesse  née  de  son  sang.  Alcibiade  ,  uniquemcn» 
occupé  des  attraits  de  Palmis  ,  rejette  cette  propo- 
fition.  Arthémise,  qui  l'aimoic  ,  en  secret,  veut  se 
TCnger  de  l'affront  fait  à  sa  naissance  ,  et  fortifie 
encore  le  ressentiment  qu'un  tel  refus  a  excité  dans 
le  eoeur  du  Roi,  Peniarit  ce  tcms  ,  des  Ambassadeurs 
Grecs  sont  venus  hii  demander  la  tête  d' Alcibiade. 
Artaxerce  se  résout  à  leur  livrer  !a  victime,  rharna- 
baze ,  favori  du  Roi  et  ami  d' Alcibiade,  l'engage, 
ainsi  que  Palmîs ,  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
Il  dédaigne  d'abord  ce  moyen  qui  obscurciroit  sa 
gloire,  et  finit  par  l'acce^-ter  ,  en  cédant  aux  vives 
instances  de  la  Princesse.  Au  moment  où  il  se  pré- 
pare à  fuir,  il  est  assailli  par  d-:s  Grecs,  et  n'échappe 
de  leurs  mains  qu'à  l'aide  de  Pharnabaze  et  de  quel- 
ques soldats.  Ayant  été  mortellement  blessé  dans  cette 
attaque  ,  il  se  fait  conduire  en  présence  d'Artaxerce  , 
lui  demande  la  grâce  de  Phainabaze ,  qwi  i'a  sauvé, 
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contre  les    intentions  de   son  Roi  ,    et  il  va  mourir 
ensuite  dans  les  bras  de  son  libérateur. 

«  La  réussite  à'Ahihiade  ,  dit  Campistron  dans  la 
Préface  qu'il  a  mise  au-devant  de  cette  Tragédie  , 
fut  encore,  s'il  est  possible,  plus  grande  que  celle 
d'yindronic ,  et  la  quarantième  représentation  fut  aussi 
suivie  que  la  première.  Le  sujet  est  tiré  des  Vies  de 
Plutarque.  il  est  aisé  de  voir  que  j'ai  changé  ou 
ajouté  à  l'Histoire.  On  remarquera  seulement  que  le 
personnage  d'Arthcmise  ,  lequel  paroîrra  peut-être 
épisodique,  ne  l'est  pas.  C'est  Hérodote  qui  me  l'a 
fourni  ;  ce  l'on  trouvera  dans  cet  Auteur  que  cette 
Princesse  étoit  toute-puissante  dans  le  Conseil  du 
Roi  de  Perse.  >> 

et  Les  Critiques,  à  leur  ordinaire,  se  déchaînèrent 
d'abord  contre  cet  Ouvrage  ;  mais  les  plus  sévères  de- 
meurèrent toujours  d'accord  que  je  n'y  avois  pas 
mal  peint  le  caractère  ,  l'esprit  et  les  mœurs  de 
l'ancienne  Grèce  ,  et  que  tout  ce  qui  s'est  passé  de 
mémorable  entre  Darius  ,  Xerccs  ,  Artaxerce  et  les 
Grecs  ,  y  étoit  assez  heureusement  ramené.  y> 

De  Visé ,  dans  son  Mercure  Galant ,  de  Janvier  1686  , 
confirma  ainsi  ce  jugement.  «  La  nouvelle  Tra- 
gédie à*  Alcihir.de  a  eu  un  très -grand  succès.  Alci-r 
biade  y  conserve  le  caractère  qu'il  a  dms  l'Histoire  , 
et  l'Acteur  (  le  fameux  Baron  )  qui  l'a  représente  a  sou- 
tenu ce  personnage  avec  un  tel  agrément  et  d'une 
tniinicre    si  naturelle   qu'on  peut  4ire  que   c'est  1^ 
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fremicre  fois  que  la  Tragédie  a  ctc  jouée  de  cette 
manière  La  Pièce  est  remplie  devers  aisés  et  de  très- 
bon  goût,  et  tout  le  monde  en  voit  la  représenta- 
tion avec  beaucoup  de  plaisir.  « 

et  Un  officier  passant  par  Lyon  ,  et  se  trouvant  à 
i  ;  ,;  représentation  d'Alcibiade  ,  indigné  de  la  ma- 
ri :r:  cruelle  dont  l'Actrice  qui  jouoit  Palmis  traitoîc 
ur,  Héros  si  passionné  et  si  intéressant,  se  leva  brjs- 
o  lement  de  sa  place  ,  et,  par  un  enthousiasme  de 
bonté  d'ame  ,  dit ,  tout  haut ,  à  l'Acteur  rebute  :  Eh  î 
r:f  diable,  donne-lui  quatre  louis,  comme  j'ai  f air  tan* 
et  tu  en  viendras  à  bout ,  sur  ma  parole  l  «  Anecdo* 
Dramatiques ,  de  l'Abbé  de  La  Voitc. 

^::s  et  Gdathée  ,  Pastorale  -  Héroïque  ,  en 
trois  actes ,  précédée  d'un  Prolcgue ,  musique 
cz  Lully  ,  représentée  ,  pour  la  première  fois  , 
dans  la  Galerie  de  Diane  ,  au  Château  d'Anet, 
le  6  Septembre  1685,  et  ensuite  à  Paris  ,  pat 
l'Académie  P.oyale  de  Musique  ,  vers  la  fin  du 
même  mois  j  im.primée  ,  la  même  année  ,  à 
Paris ,  chez  Christophe  Ballard  ,  in-^'*.  ,  et  dans 
le  tome  troisième  du  Recueil  gênerai  des  Opéra. 

le  Prologue  est  formé  par  Apollon  ,  Cornus  > 
Diane  ,  l'Abondance  et  une  troupe  de  Divinités  cham- 
pêtres. Diane  ,  la  Déesse ,  y  fait  allusion  à  Diane  de 
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Poitiers»  pour  qui  fut  bâti  le  Château  d'Anet  ;  et  toute» 
ces  Divinités  célèbrent  les  louanges  de  Louis  XIV  et 
du  Dauphin  ,  son  fils. 

Le  sujet  de  la  Pastorale  est  tire  des  Métamorpho- 
ses d'Oridc.  En  détachant  les  accessoires  du  Poème  , 
le  fonds  se  réduit  à  peu  de  chose. 

Acis ,  Berger,  amant  de  Galathce  ,  a  pour  ri\-al  le 
Géant  Polyphëmc.  Ce  Cyclope  qui  croit  ëtic  aime 
de  la  Nymphe,  lui  fait  préparer  une  fête,  pendant 
laquelle  il  se  flatte  de  recevoir  sa  main.  Acis  con- 
seille à  Galathée  de  le  suivre  au  Temple  de  Junon  , 
pour  y  célébrer  leur  hymen  ,  sous  les  auspices  de 
cette  Déesse  ;  mais  à  peine  approchent-ils  du  Templa 
que  Polyphême  les  découvre  du  haut  d'une  monta- 
gne. Ce  Géant  furieux  lance  un  rocher  sur  Acis,  ce 
le  tue.  Galathée  invoque  Neptune  ,  pour  rendre  l,i 
vie  à  son  amant.  Ce  Dieu  exauce  sa  prière,  et  Acis, 
changé  en  fleuve ,  est  uni  à  Galathée. 

tt  Après  que  Quinault  eut  entièrement  renoncé  au 
Théâtre,  disent  les  frères  Parfaict  ,  dans  leur  His- 
toire manuscrite  de  l'Opéra ,  Lulîy  ,  qui  ss  voyoit  dé- 
pourvu de  Poète  ,  mit  en  musique,  à  la  sollicitation 
du  Duc  de  Vendôme  ,  le  Ballet  à" Acis  et  Galathée  , 
que  ce  Prince  fit  représenter  par  l'Académie  Royale 
de  Musique,  au  Château  d'Anet,  devant  M.  le  Dau- 
phin ,  à  qui  il  vouloit  donner  un  Spectacle  nouveau 
et  magnifique.  Voici  de  quelle  manière  la  chose  se 
passa.  M.  le  Dauphin  partit  de  Versailles  le  Vendredi 
6  Septembre  \6%6  ,  à  six  heures   du    matin.    Sur  les 
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dix  heures,  il  arriva  à  Anet  ,  qui  en  est  dloigné  de 
treize  lieues.  Peu  de  tcms  après  son  arrivée,  on  ser- 
vie à  diner.  Les  deux  premières  tables  étoienc  pour 
M.  le  Dauphin  ,  les  Princes  et  Seigneurs  de  la  Cour  ;  la 
troisième  fut  pour  Lully  :  elle  croit  servie  avec  au- 
ranc  de  régularité  que  les  autres  ,  et  il  y  avoic  ua 
Mauie-d'Hôtel  uniquement  pour  cela.  On  y  voyoit 
toujours  bonne  compagnie  ,  tant  à  manger  qu'à 
faire  conversation  avec  Lully,  pendant  le  repas.  La 
quatrième  table  fut  servie  pour  les  Demoiselle» 
qui  chantoient  dans  l'Opéra  ,  et  pour  celles  qui 
y  dansoient.  La  cinquième  pour  les  Chanteurs  ce 
Danseurs  ,  et  la  sixième  pour  tous  les  instrumcns. 
Sur  les  sept  heures  du  soir  ,  M.  le  Dauphin  monta 
dans  la  Galerie  de  Diane  ,  pour  y  voir  l'Opéra  d'AcU 
€t  Galaihee ,  qui  fut  représenté  avec  toute  la  ma- 
en  licence  possible  et  très -bien  exécuté.  Lully  reçue 
m  :!e  complimens  ,  et  l'on  trouva  la  musique  si  belle 
Cl  si  simple  qu'elle  fit  oublier  la  foiblesse  du  Poème, 
à  un  tel  point  que  Campistron  eut  part  aux  applau- 
dissemcns.  •>•> 

Cl  Ce  Ballet  fut  joué  ensuite  à  Anet  les  7  ,  8,9, 
K,  II,  12  et  ij  du  mêaie  mois,  après  quoi  Lully 
le    fie  donner  à  Paris  ,    où  il   n'eut  pas    moins   de 

S.'.CCCS.  « 

te  Le  Z4  de  ce  mois  ,  Lully  alla  voir  les  Ambassa- 
ce.irs  de  Siam  ,  qui  lui  firent  l'honneur  de  le  faire 
n:r.;.ger  avec  eux.  Sur  le  soir  ,  ils  se  rendirent  à 
1  cpera,  où  Lully  les  alla  recevoir  à  la  porte  Comme 
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on  rcprdscntoit  alors  le  Ballet  i'Acis  et  Gahithee  ,  dans 
lequel  il  n'y  a  point  de  machines  ,  on  leur  dit,  pen- 
dant la  représentation  ,  que  ces  sortes  de  Spectacles 
étoient  ordinaitemenc  plus  magnifiques  ,  mais  q-ie 
celui  qu'ils  voyoient  ne  pouvoit  l'être  davantage  , 
ayant  été  composé  pour  être  exécuté  dans  un  lieu 
qui  ne  le  permettoit  pas.  L'Interprète  leur  expliqua 
ensuite  la  fête  pour  laquelle  ce  divertissement  avoit 
é:é  fait.  Un  des  Ambassadeurs  répondit  que  cet 
Opéra  lui  faisoit  aisément  juger  de  la  beauté  des 
autres  qu'il  n'avoit  pas  vus.  Il  marqua  pendant  la 
représentation  de  l'Opéra  ,  qu'il  en  comprenoit  le 
sujet,  et  dit  là-dessus  des  choses  fort  galantes.  Ce 
qu'il  dit  ensuite  à  Mademoiselle  Le  Rochois  ,  (  chargée 
du  rôle  de  Galathée  )  qui  alla  ,  après  l'Opéra  ,  i 
l'Hôtel  des  Ambassadeurs  ,  fit  bien  connoître  qu'il 
l'avoit  compris.  11  la  fit  asseoir,  avec  politesse,  ei 
ajouta  qu'ils  ne  pouvoient  faire  trop  d'honneur  à 
la  fille  du  Pieu  de  la  mer  ,  et  qu'ils  avoient  besoin 
de  sa  protection  ,  afin  qu'elle  calmât  les  flots  ,  tt 
leur  fit   faire  une  heureuse  navigation.  >■> 

Cet  Opéra  a  eu  sept  reprises  au  Théâtre.  La  pre- 
mière le  ij  Juin  1702  ,  la  seconde  le  j  Octobre  1704, 
la  troisième  le  18  Août  1718  ,  la  quatrième  le  15  Sep- 
tembre 171  j  ,  la  cinquième  le  19  Août  1734,  la  sixième 
le  8  du  même  mois  1744  ,  et  la  septième  le  6  Juin 
1751,  Il  eut  toujours  du  succès.  Il  fut  aussi  repré- 
senté à  Versailles  ,  devant  le  Roi  ,  sur  le  Théâtre 
des  petits  appartemcns,  le  :j  Janvier  174$; ,  avec  un 

nouveau 
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nouveau  Prologue ,  entre  Saturne,  joué  par  M.  le 
Duc  d'Aycn ,  et  Astrée  ,  jouée  par  Madame  la  Du- 
chesse de  Brancas. 

Dans  la  Pastorale  ,  M.  le  Vicomte  de  Rohan  joua 
Acis  ,  Madame  la  Marquise  de  Pompadcur,  Galathée, 
M.  le  Marquis  de  La  Salle,  Polyphême,  M.  le  Che- 
valier de  Clermont ,  Titcis  ,  Berger  de  la  Sicile  ,  amanc 
d'Amintc,  et  ensuite  Neptune,  père  de  Polyphême î 
Madame  de  Marchais  ,  aujourd'hui  Madame  la  Com- 
tesse d'Angiviller ,  la  Bergère  Aminre  ,  ec  ensuite  une 
Nayade  ,  de  la  suite  ds  Neptune. 

Phraata  ,  Tragédie  ,  en  cinq  actes ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois ,  au  TJiéatre  Fran- 
çois ,  le  2^  Décembre  i6S6  ;  non  imprimée. 

«  Le  sujet  de  cette  Pièce  est  tiré  de  l'Histoire  des 
Parthes  ,  disent  les  frères  Parfaict ,  dans  leur  Histoire 
du  The'at'^e  François.  Josephe  raconte,  dans  ses  Aati- 
quiie's  Judaïques  ,  livre  quinzième  ,  que  Phraate  ,  dou- 
lierae  Roi  de  cette  nation  ,  ayant  fait  la  paix  avec 
Auguste,  reçut  ,  entre  autres  prdsens  de  cet  Empe- 
reur ,  une  esclave  nommée  Thermuse,  Cette  fille , 
qui  joignoit  à  une  extrême  beauté  un  esprit  simple, 
insinuant  et  rusé  ,  sut  si  bien  gagner  le  cœur  de 
Fhraate ,  que  ce  Prince  eut  la  foib'icsse  de  l'épouseif  , 
et  de  nommer  pour  successeur  à  son  trône  un  hit 
qu'il  avoir  eu  d'elle,  appelé  Phraatace,  au  préjudice 
de  ses  autres  enfans,  Phraate  fut  bien  ma!  payé  dç 
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SCS  bontés,  car,  sur  la  fin  de  ses  vieux  jours  ,  Phraa- 
tace  et  Thermuse ,  impatiens  de  jouir  du  pouvoir 
souverain  ,  conspirèrent  contre  ce  malheureux  Roi , 
et  lui  firent  perdre  la  vie.  li 

te  Comme  cette  Tragédie  n'a  point  été  imprimée 
on  ignore  de  quelle  façon  elle  étoit  traitée.  On  peut 
seulement  coniecturer  qu'il  y  avoit  dans  l'Ouvrage 
plusieurs  traits  un  peu  trop  hardis  ,  qui  donnèrent 
lieu  à  certains  censeurs  de  la  Cour  de  faire  de  ma- 
lignes applications.  Il  fallut  le  crédit  de  Madame  la 
Dauphine  pour  faire  cesser  les  représentations  de 
Pkraate.  On.  ne  disait  pas  que  je  faisais  mal  des  vers  , 
a  souvent  répété  Campistron  à  l'Auteur  des  Mémoires 
de  sa  Vie  ,  on  disait  que  j'e'tois  un  imprudent  et  que  je 
me  ferais  mettre  à  la  Bastille.  Il  y  avoit  ,  en  effet , 
«lans  cette  Pièce  des  peintures  et  des  incidens  qui  ne 
convenoient  point  à  ces  tems-là.  Cette  Tragédie ,  qui 
est  absolument  perdue  ,  n'eut  que  trois  représenta- 
tions. » 

Achille  et  Polixene  ,  Tragédie  -  Lyrique  ,  en 
cinq  actes  ,  avec  un  Prologue  ,  musique  de 
Lully  et  Celasse ,  représentée  ,  pour  la  première 
fois  ,  par  l'Académie  Royde  de  Musique,  le  7 
Novembre  16875  impri-née  ,  la  même  année  ,  à 
Paris  ,  chez  Christophe  Ballard  ,  in-4^.  ,  et  , 
ensuite  ,  dans  le  tome  ttoisieme  du  R<(ueil  gt' 
ncral  di$  Opéra, 
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Les  personnages  du  Prologue  sont  Jupiter  ,  Mer- 
turc  ,  Melpomene  ,  Thalie  ,  Terpsicborc  ec  ur\5 
troupe  de  Génies  ,  de  la  suite  des  trois  Mu?es.  Toutes 
ces  Divinités  chantent  les  louanges  de  Louis  XIV , 
et  annoncent  le  sujet  de  la  Tragédie-Lyiiquc  qu'on 
va  représenter. 

Voici  quel  est  le  sujet  de  cet  Opéra  ,  tiré  de  l'I- 
liade. 

Patrocle  ayant  succcmbc  sous  les  coups  d'Hector, 
Achille  prend  les  armes  pour  venger  la  mort  de  son 
ami ,  et  tue  Hector  ,  lui  même.  Priam  ,  accorrpagné 
d'Androroaque  et  de  Polixcne  ,  vient  lui  redemandée 
le  corps  de  son  fils.  Le  vainqueur  est  attendri  par 
leurs  prières.  Il  ne  peut  sur-tout  résister  aux  larmes 
de  Polixene  ,  et  se  sent ,  tout-à-coup,  épris  pour  cette 
Princesse  du  plus  violent  amour.  Il  consent  à  lui 
rendre  son  frère ,  mais  il  biûle ,  en  même  tcms  ,  de 
la  posséder.  Déjà  ce  Héros  songe  aux  moyens  de 
devenir  son  époux,  lorsqu'Agamcmnon  ,  fiatté  da 
nouvel  exploit  d'Achille  ,  et  oubliant  tout  ressenti- 
ment ,  lui  remet  Briséïs  ,  objet  de  leur  ancienne  que- 
relle. M?.i$  cette  illustre  prisonnière  ,  qui  avoit  d'a- 
bord subjugué  le  coeur  de  ce  Héros ,  n'en  reçoit  plus 
qu'un  froid  accueil.  Cette  amante  désespérée  invoque 
Junon  et  la  prie  de  s'opposer  au  bonheur  de  sa  ri- 
vale. La  Déesse  écoute  ses  vœux  et  soulevé  aussi- 
tôt les  Divinités  de  l'enfer  contre  les  Tioyens,  donc 
elle  est  ennemie.  Pendant  ce  tems ,  Achille  a  obtenu 
le  consentement  de   Priam  ,    et  l'hymen  est  picpatc'. 

Dij 
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Au  moment  où  il  entre  dans  le  Temple  d'Apollon  , 
pour  y  recevoir  la  main  de  Polixene  ,  Paris,  usant 
de  trahison  ,  porte  à  ce  Héros  un  coup  mortel.  Po- 
lixene ne  peut  survivre  à  son  amant ,  et  el'e  se  perce 
avec  le  trait  même  qu'elle  avoit  retiré  de  la  blessure 
a'Achille. 

«  La  première  fois  qu'on  joua  cet  Opéra  ,  dit  De 
Visé ,  dans  son  Mercure  GaUnt ,  de  Novembre  1687  , 
il  s'y  trouva  tant  de  monde  que  ceux  qui  n'avoien» 
pas  envoyé  retenir  leurs  places  dès  midi  furent  obli- 
gés de  s'en  retourner  sans  le  voir.  M.  le  DAuphin 
y  vint  de  Versailles  -,  ce  qui  augmenta  encore  la  foule  , 
foint  à  cela  que  plusieurs  y  étoicnt  attirés  par  la  cu- 
riosité de  voir  si  ceux  qui  s'en  r,ont  mêlés  cette  fois 
y  réussiroient  aussi-bien  que  le  fameux  Baptiste  (  Lully)  ; 
mais  chacun  eut  lieu  d'en  être  content ,  à  la  réserve  du 
Baron  de  Lanjamet  ,  ci-devant  Officier  aux  Gardes  , 
fur  la  tête  duquel  tomba  une  planche,  dont  il  man- 
qua d'être  tué.  Cet  accident  interrompit  le  Spectacle 
pendant  quelque  tems,  >» 

ti  II  ne  faut  pas  s'étonner ,  ajoutent  les  frères  Par- 
faict  ,  dans  leur  Histoire  manuscrite  de  V Opéra ,  si  cet 
Ouvrage  eut  du  succès  dans  sa  nouveauté.  On  y  voyoit , 
toiit-à-la-fois  ,  les  précieux  restes  de  la  musique  de 
LuUy  (  Lully  en  avoit  composé  l'ouvctturc  et  le 
première  acte ,  et  le  surplus  étoit  de  Colasse  )  qu'on 
venoit  de  perdre  ,  et  le  commencement  d'un  jeune 
élevé  qui  donnoit  de  grandes  espérances.  Outre  ccl* 
le  jeu  des  Acteurs  contribua  beaucoup  à  la  réussite. 
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Mademoiselle  Le  Rochois  rendit ,  avec  son  feu  ordi- 
raire  ,  le  rôle  de  Polixene  ,  et  ceux  d'Achille  et  àz 
Priam  furent  remplis  au  mieux,  par  Dumcny  et  Beau- 
mavie'.le.  » 

«c  Cet  Opéra  n'a  été  repris  qu'une  seule  fois,  le  ii 
Octobre  I7IZ  ,   et  n'a  point  eu  le  même  succès,  o 

Malgré  celui  que  cet  Ouvrage  avoir  en  dans  sa  nou- 
veauté ,  on  fit  contre  lui  les  deux  épigrammes  suivan- 
tes ,  que  cite  l'Abbé  de  ta  Porte,  dans  ses  Anecdotes 
Dramatiques. 

Entre  Campistron   et    Colasse , 
Grand  débat  s'émut  au  Parnasse 
Sur  ce  que  l'Opéra  n'eut  pas  un  sort  heureux. 
De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable. 
L'un  dit  que  la  musique  est  plate  et  misérable  ; 
L'autre  que  la  conduite  er  les  vers  sont  affreux, 
£t  le  grand  Apollon,  toujours  juge  équitable, 
Trouve  qu'ils  ont  raison  tous  deux. 

lully  ,  près  du  trépas,  Quinault,  sur  le  retour, 
Abjurent  l'Opéra,  renoncent  à  l'Amour, 
Pressés  de  la  frayeur  que  le  remords  leur  donne 

D'avoir  gâté  de  jeunes  cccurs  , 
Avec  des  vers  touchans  et  des  sons  enchanteurs. 
Celasse  et  Campistron  ne  gâteront  personne. 

Phocion  ,  Tragédie  ,  en  cinq  actes  ,  représen- 
tée ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  Fran- 
çois, le  i6  Décembre  i688  3  imprimée,  avec 
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une  Préface  ,  m-ii,  à  Paris,  en  ic^o  ,  chez 
Thomas  Guillain,  et  ,  ensuite,  dans  toutes  les 
éditions  des  Œuvres  de  l'Auteur. 

Phodon  ,  Général  d'Athènes  ,  a  fait  long-tems  le 
bonheur  de  la  République ,  par  sa  sagesse  ci  ses  ex- 
ploits. Agnonide  ,  devenu  son  concurrent  ,  a  e'tc 
ébloui  de  l'éclat  de  sa  gloire  ,  et  a  résolu  sa  perte. 
A  force  de  calomnies  ,  il  est  parvenu  à  le  rendie 
suspect  aux  €tec$  et  à  le  faire  enfin  proscrire.  Ce 
Héros  opprimé  a  été  envoyé  chez  Cassandcr ,  succes- 
seur d'Alexandre  ,  contre  lequel  il  avoit  tourné  ses 
armes,  et  ce  Foi  doit  être  l'arbitre  de  son  sort.  Al- 
cinous,  fils  d'Agnonide,  jaloux  de  sauver  ce  Généra! 
infortuné  ,  perc  de  Chrisis  qu'il  adore,  l'a  suivi  dans 
son  exil.  Ce  jeune  Athénien ,  rempli  de  vertus  ,  a 
obtenu  sa  grâce  ,  et  le  ramené  dans  sa  Patrie.  Pho- 
cion  est  exposé  ,  de  nouveau,  aux  persécutions  d'Ag- 
nonide, qui  fait  prononcer,  par  le  peuple,  l'atrêt  de 
sa  mort.  Alclncus  rassemble  ses  amis  et  voie  à  son 
secours.  U  le  délivre  ,  en  effet ,  mais  trop  tard  pour 
sauver  sa  vie.  Ce  malheureux  vieillard  a  pris  le  poi- 
son qu'on  lui  a  donné.  Alcinoiis ,  désespéré  de  n'a- 
voir pu  jouir  du  fruit  de  sa  victoire ,  court,  lui-même  , 
à  la  mort. 

<t  Cette  Tragédie  ,  dont  le  sujet  est  pris  des  Vict 
de  Plutarque  ,  ne  parut  sur  la  scène  que  onze  foit 
de  suite  ,  die  Campistron  ,  dans  la  Préface  qu'il  a 
mise  au-devant ,  ci  le  Public  la  reçut  avec  tant  d'in> 
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différence  qu'il  ne  lui  fie  pas  même  l'honneur  d'en 
dire  du  mal.  J'ai  toujours  imputé  son  mauvais  sort 
i  la  pitoyable  manière  dont  le  personnage  le  plus 
important  fut  représenté  ,  «  ajoute-t-il. 

«  En  accordant  à  l'Auteur  ,  observent  les  frères 
Parfaicc,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre  François ,  que 
«sa  Tragédie  de  Phocion.  est  travaillée  autant  et  plus 
»  qu'aucune  autre  de  sa  façon  ,  que  la  versification 
»  est  aussi  noble  et  châtiée  qu'il  lui  a  été  possible  de 
3>  le  faite  ,  que  l'intérêt  est  de  ceux  qui  doivent  pro- 
ï>  duire  les  mouvemens  les  plus  pathétiques ,  et  qu'enfin 
M  il  y  a  plusieurs  situations  théâtrales  ,  «  comme  il 
le  prétend ,  dans  sa  Préface  ,  on  ne  pourra  cepen- 
dant trouver  rien  d'extraordinaire  dans  la  con- 
duite du  Public  ,  ni  aucun  lieu  de  blâmer  l'Acteur 
qui  remplissait  le  premier  rôle  ,  si  l'on  veut  se  donner 
la  peine  d'examiner  la  Pièce  sans  prévention.  Elle 
est  triste  ,  froide  et  vuide  d'action.  Les  deux  pre- 
miers actes  et  une  partie  du  suivant  se  passent  en 
exposition  et  en  récits  ,  qui  ,  malgré  tout  l'art  de 
l'Auteur  ,  sont  ennuyeux.  Les  caractères  sont  peu 
intéressans.  En  vain  Phocion  ,  Chrisis  et  Alcinoûs 
viennent-ils  étaler  des  scntimens  héroïques.  Leur  si- 
tuation fait  plus  de  peine  qu'elle  n'excite  de  com- 
passion. On  voit  à  regret  un  scélérat  tel  qu'Agno- 
ride  ,  triompher  de  Phocion,  et  que  la  mort  d' Al- 
cinoûs soit  en  pure  perte.  Au  resre  ,  nous  ne  con- 
venons pas  que  les  situations  soient  aussi  heureuses  , 
ri  qu'elles  produisent  autant  d'effet  que  M.  de  Cam- 
pistron  l'a  présume.  » 
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Adrien  ,  Tragédie  ,  en  cinq  actes ,  tirée  de 
l'Histoire  de  l'Eglise ,  représentée,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  au  Théâtre  François ,  le  1 1  Janvier 
Kîpoi  imprimée,  avec  une  Préface,  la  même 
année  ,  à  Paris  ,  chez  Thomas  Guillain  ,  in-i  2  , 
et ,  ensuite  ,  dans  toutes  les  éditions  des  (Euvres 
de  l'Auteur. 

Dioclétien  ,  Empereur  de  Rome  ,  attend  le  retour 
d'Adrien  ,  son  favori  ce  le  Général  de  as  armées  , 
pour  l'unir  à  Valérie,  sa  fille.  Cette  Princesse,  qui 
aime  Adrien  ,  redoute  cependant  ce  mariage ,  parce 
qu'il  doit  être  funcste-aux  Chrétiens  ,  donc  elle  a 
secrètement  embrassé  les  maximes.  Déjà  même  elle  a 
vu  périr  Sébaste  ,  Capitaine  des  Gardes  de  son  père  , 
pour  avoir  adopté  leur  culte.  Adrien  arrive,  enfin, 
accompagné  de  la  victoire.  Valérie  tremblante  est 
conduite  aux  autels  ce  y  reçoit  sa  main.  L'Empe- 
reur ordonne  alors  que  le  meurtre  des  Chrétiens  con- 
sacre la  fête  de  leur  hymen.  Cette  Princesse  ,  qui 
veut  les  sauver,  ou  périr  avec  eux,  instruit  Adrien, 
lui-même,  de  son  noble  dessein  ,  et  l'avertit  qu'il  ne 
doit  se  regarder  comme  son  époux  qu'en  devenant 
le  libérateur  de  ce  peuple  innocent.  Elle  lui  expose  » 
en  même-tems,  les  grandes  vérités  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  avec  l'éloquence  la  plus  persuasive.  le 
coeur  d'Adrien  est  frappé,  tout-à-coup  ,  d'un  trait  de 
lumière.  Il  partage  la  croyance  et  le  zelc  de  Valérie  , 
et  vole  au  secours  de  ses  nouveaux  f:crc$  ;  nuis ,  nu!  - 
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g:é  ses  eflForts  ,  ils  sont  tous  extermines.  Dioclétien 
indigné  de  l'abjuration  de  son  gendre  résout  sa 
mort  et  le  fait  conduire  dans  l'antre  des  tigres  ef 
des  lions.  Ces  animaux  féroces  dépouillent  leur  rage 
devant  Adrien  et  lui  font  des  caresses.  Ce  miracle, 
opéré  en  sa  faveur  par  une  main  invisible ,  ne  serc 
qu'à  redoubler  le  courroux  de  l'Empereur.  11  fait  sai- 
nt ,  de  nouveau ,  Adrien  et  commande  à  ses  sol- 
dats de  le  percer  de  mille  dards.  Adrien  meurt,  mais 
tn  Chrétien  ,  qui  ambitionne  la  palme  du  martyre. 
Ses  propres  bourreaux  sont  touches  de  sa  résigna- 
tion, Ils  finissent  par  reconnoître  le  même  Dieu  que 
lui  ,  et  vengent  son  trépas ,  en  abandonnant  Dio- 
clétien. 

L'Auteur  de  cette  Pièce ,  tirée  de  V Histoire  de  l'Eglise  , 
nous  apprend,  dans  la  Préface  qu'il  a  mise  au -de- 
vant ,  «  qu'elle  eut  un  succès  assez  bizarre.  On  \x 
loua  ,  on  en  dit  du  bien  ,  ajoute-t  il  ;  mais  elle  n'ex- 
xita  point  cet  empressement  vif  et  général  qui  fait 
seul  l'heureuse  destinée  des  Pièces  de  Théâtre,  u 

Cl  II  est  vrai ,  disent,  les  frères  Parfalct  ,  dans  leuc 
Histoire  du  Théâtre  François  ,  que  cette  Tragédie  pré- 
lente un  tableau  assez  bien  fait  du  caractère  d'un 
des  plus  brillans  siècles  de  l'Église,  le  zèle  héroïque 
et  la  sainte  ferveur  des^premiers  Chrétiens  ,  et  leur 
constance  inébranlable  à  la  vue  des  plus  cruels  sup- 
plices, que  l'aveagle  rage  de  leurs  persécuteurs  pou- 
▼oit  inventer;  mais  cela  suffit-il  pour  faire  la  fortune 
4'un  Pocme  Dramatique  ,  ou   i'on  ne  trouve,  o'ail- 
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leurs,  ni  intérêt  ni  action?  les  personnages  de  cet 
Pièce  semblent  être  privés  de  la  faculté  d'agir  et  d 
raisonner.  Rien  ne  s'y  fait  que  par  la  volonté  dé 
terminée  d'une  puissance  suprême  :  c'est  un  miraci 
perpétuel  ;  et  ce  que  l'Auteur  a  changé  ou  ajout 
est  encore  plus  merveilleux  que  le  fonds  du  sujet.  : 

*  Tiridate  ,  Tragédie ,  en  cinq  actes ,  reprc 
sentée  ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  Fran 
çois,  le  II  Février  1691  j  imprimée,  avec  un 
Préface ,  la  même  année  ,  à  Paris ,  chez  la  veuvi 
Louis  Gontier,  i/i  11,  et,  depuis,  avec  une  nou 
velle  Préface  ,  dans  toutes  les  éditions  des  Œu 
vres  de  l'Auteur. 

Idylle  d'Anet ,  Pièce  Lyrique ,  en  un  acte 
mise  en  musique  pat  Lully  ,  fils  aîné  ,  repré 
sentée  chez  le  Duc  de  Vendôme  ,  à  Anet ,  pen 
dant  le  Carnaval  de  16 'ji  ^  non  imprimée. 

On  ne  connoîc  cette  petite  Pièce  que  parce  qu' 
dit  Palaprac,  dans  sa  Préface  delà  Comédie  Au.  Gron,- 
deur  j  faite  en  société  avec  son  ami  l'Abbé  de  Brueys, 
L'Idylle  de  Campistron  ,  qui  étoit,  sans  doute,  à  la 
louange  du  Dauphin  ,  auquel  le  Duc  de  Vendôm 
donnoitdes  fêtes,  durant  le  Carnaval,  à  son  Châteai 
d'Anet,  fut  représentée  pendant  quatre  jours  de  suite 
alternativement  avec  une  Églogiie  de  Palaprat ,   rela- 


DE   CAxMPISTRON.         4; 

ire  au  même  objet.    L'Idylle  de  Campistron   a  été 
alicidue  ,   et  c'est  là  tout  ce  que  l'on  sait  sut  elle, 
i 

a    A'à'ius  ,  Tragédie  ,  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
'^  cpresentée  ,   pour  la  première  fois ,  au  Théâtre 

François,  le  28  Janvier  i6;>j  j  non  imprimée. 

L'Autcuf  des  Mémoires  sur  la.   Vie  et   les  Ouvrages  de 

Campistron.  dit ,  au  sujet  de  cette  Tragédie  ,  «  qu'elle 

^  ut  jouée  avec  le  même  succès  et  eut  le  même  sort 

m  |ue   Phraate.     Nous   y    remarquons    cependant    une 

j^  jande  différence,  ajoutent  les  frères  Parfaict ,  dans 

eut   Histoire   du     Th/atre    François.    Phniate  fut  arrêté 

près  sa  première  représentation  et  n'en  obtint  deux 

atres  que  long-tems  après  ,  et  avec  bien  de  la  peine  ; 

a.  lieu  que  rien  n'interrompit  le  cours  à'Aëtius.  On 

n  donna  ,  de   suite  ,    treize  représentations  ,  depuis 

e  28  Janvier  jusques    et    compris  le   13  Février.   La 

:c»  [jiatoriieme,   le  ii   Avril  suivant,   et  le  51  Août  de 

Bi  1  même    année   la   quinzième  et    dernière.   Ainsi  le 

ort  de  ces  deux  Pièces  n'est  égal  qu'en   ce  qu'elles 

ont  jamais  été  imprimées  ;  mais  les  motifs  en  sont 

tès-différcns.  Il  n'étoit  pas  permis  à  M.  de  Campistron 

c  faire  paroître  sa  Tragédie  de  pkraate  ,  qui   avoit  été 

a  upcriniée  par  des  ordres  supérieurs,  et  l'on  peut  croire 

b  [ue  la  raison  qui  l'empêcha  de  joindre  celle  i'Aëtius  au 

ecueil  de  ses  Œuvres  est  qu'il  ne  l'en  jugeolt  pas  assez 

B  ligr.3.  « 

Au  reste  ,  quelques  recherches  qu'on  ait  faites  sui 
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cette  Tragédie   on    n'a  pu    apprendre  quel    en   étoit 
le  sujet ,  ni  comment  l'Auteur  l'avoit  traité. 

u4lcide  y  Tragédie  -  Lyrique  ,  en  cinq  actes, 
avec  un  Prologue,  musique  de  Lully  ,  fils,  et 
de  Marais ,  représentée  ,  pour  la  prenaiere  fois  , 
par  l'Académie  Royale  de  Musique  ,  le  5  Fé- 
vrier itfpj  i  imprimée  ,  la  même  année  ,  à  Pa- 
ris,  chez  Christophe  BallarJ  ,  //2-4*.  ,  et,  en- 
suite ,  dans  le  tome  quatrième  du  Recueil  gé- 
néral des  Opéra, 

La  Victoire  ,  accompagnée  de  plusieurs  l'euples  « 
forme  le  Prologue  ,  qui  est  tout  à  la  gloiic  de 
Louis  XIV. 

Aicide  ,  devenu  amoureux  d'Iole  ,  son  esclave;  Dé- 
janire  qui ,  pour  écarter  sa  rivale  et  regagner  le  cœut 
de  son  époux  ,  le  pare  de  la  dépouille  du  centaure 
Nessus  ;  les  douleurs  cruelles  que  ce  fatal  vêtement 
fait  souffrir  à  Hercule  ,  sa  inorc  sur  le  monc  vËta; 
Dcjanire  qui  se  tue  de  désespoir  ,  et  lolc  ,  unie  i 
Philoctete,  son  amant,  tel  est  le  fonds  de  ce  Pocme, 
emprunté  de  la  Mythologie  ,  et  qui  est  connu  de 
tout  le  monde. 

et  Le  sujet  de  cette  Tragédie  ,  observent  les  frères  Par- 
faict  ,  dans  leur  Histoire  manuscrite  de  l'Opéra  ,  est 
fort  triste  ,  mal  conduit ,   et  U  veisiâcation  en  est 
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peu  lyrique;  cependant  les  grands  morceaux  de  mu- 
sique en  ont  fait  tout  le  succès.  « 

«  Cet  Opéra  ,  disent  les  Auteurs  du  Dicnonnaire 
Dramatique  ,  fut  remis  le  23  Juin  1705  ,  sous  le  titre 
de  La.  Mort  d'Hercule.  Le  succès  de  cette  reprise  en- 
gagea l'Acadcmie  Royale  de  Musique  à  le  remettre 
pendant  l'été  de  1716,  sous  le  titre  de  La  Mon  d'AU 
eide.  Il  n'eut  alors  qu'un  petit  nombre  de  rcpicsen- 
tâtions  ,  et  l'on  ne  croyoit  pas  que  cette  Pièce  pûc 
être  remise.  Cependant  M.  Berger,  ayant  été  nommé 
pour  régir  l'Académie  Royale  de  Musique ,  forma  le 
dessein  de  faire  reparoîtrc  cette  Tragédie  ,  et  se  flatta 
nicrae  de  lui  procurer  une  réussite  marquée  ;  mais , 
malgré  ses  soins  et  la  dépense  considérable  qu'il  ht , 
rOpera  de  La.  Mort  d'Alcide  repris  le  !■>  Octobre  1744  , 
eut  encore  moins  de  succès  ,  et  ne  fut  joué  que 
quatie  fois,  n 

Cet  Opéra  ,  dans  sa  nouveauté  ,  donna  lieu  à  l'épi- 
gramme  suivants  : 

A  force  de  forger  on  devient  forgeron. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  pauvre  Campistron  ; 
▲u  lieu  d'avancer,  il  recule: 
Voyez.  Hercule  ! 

*  Le  Jaloux  désabusé  ,  Comédie  ,  en  cinq 
actes  et  en  vers ,  représentée  ,  pour  la  première 
fois,  au  Théâtre  François  ,  le  13  Décembre 
273^  i  imprimée,  la   même  année,   à   Paris, 

E 
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chez  Pierre  Ribou  ,  in- ii  ,  et ,   depuis  ,  dans 
toutes  les  éditions  des  Œuvres  de  l'Auteur. 

Pompe'ia  ,  Tragédie  ,  en  cinq  actes  ,  non  re- 
présentée 3  imprimée ,  avec  une  Préface  ,  dans 
l'édition  des  Œuvres  de  l'Auteur  ,  donnée  à 
Paris,  en  1750  ,  i«-ii. 

On  a  cru  long-tems  que  cette  Tragédie  avolt  été 
perdue  ,  et  c'est  pour  la  première  fois  qu'elle  a  été 
imprimée  dans  la  dernière  édition  des  Œuvres  de 
l'Auteur  ,  faite  à  Paris  en  17JO,  La  Préface  mise  ,  par 
l'Éditeur,  M.  DcBonneval,  à  la  tête  de  cette  Pièce, 
indique  ,  de  la  manière  suivante  ,  les  sources  où  l'Au- 
teur a  puisé  son  sujet  ,  et  les  diverses  fortunes  que 
Tempêta  a  éprouvées. 

«  L'aventure  de  Clodius  et  de  Pompera  est  si  con- 
nue, qu'il  paroît  inutile  d'en  parler.  Ceux  qui  en 
voudront  apprendre  les  circonstances  ,  n'ont  qu'à  lire 
diverses  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus  ,  Plutarque  , 
dans  la  vie  de  Jules- César  et  Suétone.  Nos  Roman- 
ciers et  nos  compositeurs  d'anecdotes  galantes,  sesonï 
aussi  exercés  sur  le  même  sujet.  « 

€t  Rien  n'est  plus  simple  que  le  fonds  de  cette 
Fable,  Clodius  introduit  chex  César,  pendant  la  so- 
Icmnité  des  fêtes  de  la  bonne  Déesse ,  Pompera ,  ré- 
pudiée par  César.  Voiii  ,  en  deux  mots  ,  toute  la 
Tragédie.  « 

if.  Lor:quc  feu  M.  de  Campistron  la  compoja  ,  il 
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ttnt'it  tout  le  comique  dont  un  semblable  sujet  étoit 
susceptible  ;  mais  il  trouva  dans  son  ge'nie  les  res- 
sources nécessaires  pour  faire  de  cet  événement  une 
Tragédie  intéressante  ,  noble  ,  remplie  des  plus  grands 
mouvemens  ,  et  enfin  ce  pathétique  qui  fait  naître 
la  terreur  et  la  compassion.  On  lui  a  souvent  ouï- 
dire  ,  en  pariant  de  cet  Ouvrage  ,  Pompeïa  aura  un 
grand  succès  ,  ou  tombera  à  lu  première  représentation  : 
point  de  milieu.  Il  jugeoit  de  ses  Ouvrages  sans  pré- 
vention ;  qualité  rare  dans  un  Auteur  !  »> 

o  M.  de  Campistron  avoit  fait  cette  Pièce  après 
avcir  fait  jouer  Tirliate.  Il  l'avoit  mise  en  état  d'être 
donnée  au  Public.  On  en  a  vu  la  copie  au  net  en  1697. 
Elle  avoit  été  lue  aux  grands  Juges  du  tems.  Feu 
M  le  Prince  de  Conti  se  plaisoit  à  en  réciter  certains 
morceaux  dont  il  avoit  été  touché.  ïl  accusoit  sou- 
vent la  paresse  de  l'Auteur  ,  et  M.  de  Campistron 
promettoit  toujours  de  donner  Pompeïa.  Enfin  la 
guerre  ,  où  il  falloit  suivre  feu  M.  le  Duc  de  Ven- 
dôme ,  ne  laissa  plus  à  M.  de  Campistron  le  loisir 
de  préparer  et  de  faire  jouer  la  Pièce.  Il  laissa  ,  en  par- 
tant pour  l'Italie,  le  manuscrit  dans  un  cofFre,  qu'il 
trouva  perdu  à  son  retour.  Il  ne  songea  plus  à  sa  Tra- 
gédie. î> 

et  Quelque  tems  apiès  sa  mort ,  on  trouva  dans  un 
mauvais  sac  quelques  papiers.  Celui  qui  fit  la  décou- 
verte ayant  la  avec  peine  ces  feuilles  dispeisces ,  fut 
charmé  d  avoir  recouvré  une  l'iece ,  qu'on  croyoic 
perdue,  depuis  long-rems.  Il  fit  déchiffrer,  du  mieux 
^li'il  put,  ces  feuilles,  et  les  envoya  à  une  personne, 
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à  Paris  ,  qu'il  savoit  avoir  été  intimement  attachée  i 
feu  M.  de  Campistron ,  et  à  qui  la  mémoire  de  ce» 
aimable  Auteur  étoit  très-précieuse.  Celui  -  ci  a  mis 
dans  un  oidre  convenable  ces  difFérens  lambeaux  ;  un 
peu  d'application  a  suffi  pour  remplit-  quelques  lacune* 
et  pour  substituer  les  liaisons  qui  pouvoient  manquer 
à  quelques  scènes.  Il  demanda  ensuite  la  permission» 
la  veuve  de  l'Auteur  de  la  donner  aux  Comédiens. 
Mademoiselle  Le  Couvreur ,  à  qui  on  avoir  lu  la  Pièce, 
témoignoit  un  empressement  extraordinaire  pour  rem- 
plir le  rôle  de  Pompcïa.  Peut-être  auroii-on  succombé 
à  ses  sollicitations  ;  mais  la  mort  précipitée  de  cette 
grande  Actrice  dérangea  tout  ,  et  fit  rentrer  Pompeïa 
dans  les  ténèbres  d'où  le  hasard  l'avoit  fait  sortir.  » 

«  Elle  auroit  été  à  jamais  oubliée ,  sans  l'infidélité 
d'un  copiste  ,  qui  ,  en  ayant  gardé  une  copie ,  lors- 
qu'on lui  confia  le  manuscrit ,  a  été  assei  imprudenc 
pour  la  faire  voir.  Que  sait-on?  Peut-être  a-t-il  été 
assex  hardi  pour  vendre  la  copie  ,  toute  imparfaite 
qu'elle  est,  à  quelque  Libraire.  Voilà  les  raisons  qui 
ont  déterminé  les  personnes  intéressées  à  la  gloire  de 
M.  de  Campistron  ,  à  faire  imprimer  cette  (Euvre 
posthume.  » 

L'Auteur  des  Mémoires  de  sa  Vie  nous  apprend  que 
ce  dans  l'intervalle  que  lui  donnoient  les  maux  dons 
il  étoit  accablé,  sur  la  fin  de  szi  jours  ,  il  se  mit  i 
composer  encore  une  Tragédie,  intitulée  JuSu.  «  II  ne 
l'a  poiiit  achevée  ,  et  l'on  n'en  connoît  que  le  titre. 
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SUJET 
DU  JALOUX  DÉSABUSÉ. 


OoRANTE  ,  homme  de  robe  ,  uniquement 
livré  à  son  goût  pour  les  plaisirs  et  la  magnifi- 
cence ,  est  dépositaire  d'un  bien  considérable  , 
destiné  au  mariage  de  Julie ,  sa  sœur.  Sa  répu- 
gnance à  se  dessaisir  de  cet  argent,  qui  favorise 
ses  dépenses ,  engage  Célie  ,  sa  propre  femme  , 
à  l'y  déterminer,  et  la  jalousie  de  Dorante  est  le 
lessorr  qu'elle  met  en  jeu  ,  pour  y  parvenir  plus 
promptemeut.  En  conséquence ,  elle  admet  chez 
elle  plusieurs  Cavaliers  ,  qui  lui  font  une  coût 
assidue  ,  sous  prétexte  de  rechercher  la  sœur  de 
son  mari.  Ces  visites  fréquentes  lui  causent  d'au- 
tant plus  d'ombrage  que  tous  les  gens  de  sa  mai- 
son ,  qui  sont  de  concert  avec  Célie  ,  lui  font 
contre  elle  mille  faux  rapports ,  auxquels  il  ajoute 
foi,  et  qui  le  jettent  dans  les  plus  vives  alarmes. 
Apres  un  grand  nombre  d'épreuves  ,  où  la  ja- 

aij 
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lousie  de  Dorante  est  portée  au  plus  haut  point , 
Célie  ouvre  enfin  les  yeux  et  comprend  qu'elle 
a  poussé  les  choses  assez  loin.  Elle  veut  tout 
avouer  à  son  mari  et  le  désabuser  ;  mais  Dorante 
lui  épargne  cette  peine.  Il  arrive  brusquement , 
en  homme  qui  a  pris  son  parti.  11  dit  à  Clitandre, 
amant  de  sa  soeur  et  cousin  de  Célie  ,  qu'il  con- 
sent que  rhymen  le  rende  possesseur  de  Julie  , 
pour  ne  laisser  à  sa  femme  aucun  prétexte  de  voir 
du  monde.  Il  dit  à  cette  dernière  de  ^e  préparer 
à  partir  pour  la  campagne.  A  ce  discours ,  si  peu 
attendu ,  Célie  et  Clitaudre  éclatent  de  rire. 
Dorante  n'en  est  que  plus  irrité.  Mais  Célie  prend 
soin  d'appaiser  son  courroux ,  en  lui  déclarant 
que  tout  ce  qui  s'est  passé  n'a  été  qu'un  artifice  , 
imaginé  dans  le  seul  dessein  de  lui  faire  donner 
les  mains  au  mariage  qu'il  est  décidé  à  conclure. 
Dorante  ne  sait  ce  qu'il  en  doit  croire  et  de- 
mande à  Dubois ,  son  Secrétaire  et  son  confi- 
dent ,  ce  qu'il  en  pense  lui-même.  Dubois 
achevé  de  le  désabuser ,  en  lui  disant  qu'il  étoit 
aussi  du  complot.  Dorante  se  croit  trop  heureux 
d'apprendre  le  véritable  objet  de  ces  assemblées 
qui  n'ont  point  été  fatales  à  son  honneur ,  çt 
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•alors  il  unit  sans  peine  Julie  à  Clitandre  ,  au 
grand  contentement  de  toute  la.  famille  ,  et 
fur-tout  de  son  nouveau  beau-firere  et  de  sa 
sœur  ,  qui  s'aimoient  depuis  long  tems. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LE   JALOUX   DÉSABUSÉ. 


«  ILes  personnes  qui  suivoient  le  The'atre,  di- 
sent les  frères  Parfaict ,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  François  ,  durent  apprendre  avec  quelque 
sorte  de  surprise  le  nom  de  l'Auteur  de  cette  Co- 
médie. Non-seulement  M.  de  Campistron  avoit 
adopte  le  genre  Tragique  et  s'y  étoit  extrême- 
ment distingué  i  mais ,  de  plus  ,  il  sembloit  avoit 
abandonné  cette  carrière  ,  par  un  silence  de  dix- 
huit  ans.  Cependant,  au  bout  de  ce  tems ,  il  repa  - 
rut  sur  la  scène,  sous  les  auspices  de  Thalie.  Mais 
ce  Poète  n'eut  pas  lieu  d'être  pleinement  satisfeit 
du  succès  de  ce  dernier  Ouvrage  ,  et  il  faut 
avouer  qu'on  ne  lui  rendit  pas  assez  de  justice. 
La  Pièce  eut  douze  représentations  i  mais  sans  at- 
tirer beaucoup  de  monde.  » 
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ce  Cette  Comédie  fut  reprise  le  i  ^  Novembre 
3714,  et  eut  neuf  représentations,  qui  furent 
leçues  avec  applaudissement.  Depuis  cette  épo- 
que ,  elle  est  du  nombre  de  celles  qu'on  joue 
dans  le  cours  de  l'année,  et  que  le  Public  goûte 
de  plus  en  plus.  « 

<c  Les  sieurs  Le  Grand  ,  fils ,  La  Thorilliere  , 
Pabreuil  ,  Armand  et  Poisson  remplirent  les 
loles  de  Dorante  ,  de  Ciitandre ,  d'Eraste  ,  de 
Dubois  et  de  Champagne  ,  et  les  Demoiselles 
Lamotte  ,  Quinault ,  Labatte  et  du  Boccagc 
remplirent  ceux  de  Célie  ,  de  Justine  ,  de  Julie 
et  de  Babet.  53 

tî  Voici  ce  qui  donna  lieu  à  faire  reparoître 
certe  Pièce  sur  la  scène  en  172.4.  Tandis  que 
la  Cour  étoit  à  Eontainebleau ,  les  Comédiens 
qui  restèrent  à  Paris  n'ayant  point  alors  de  Pièces 
nouvelles  résolurent  d'en  remettre  d'anciennes  , 
et  Le.  Jaloux  désabusé  fut  du  nombre.  Le  succès 
qu'eut  alors  cette  Comédie  engagea  l'Auteur  du 
Mercure,  du  mois  de  Décembre  de  la  même  année, 
à  en  donner  un  extrait,  dans  lequel  il  crut  devoir 
insérçr  quelques  léfiesions  ciitiques.  «Sans  cela. 
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55  dit-il ,  nos  extraits  seroient  tout-à-fait  infruc- 
5>  tueux.  Nous  y  ajoutons  ce  qu'en  a  pensé  le  Pu- 
»  blic  ,  dont  nous  ne  sommes  que  les  échos.  » 

«  Sans  pénétrer  les  intentions  de  l'Auteur  de 
cette  Critique  ,  observent  les  frères  Parfaict , 
nous  allons  rapporter  ses  réflexions,  qui  nous  ont 
paru  très-judicieuses.  Au  reste  ,  en  restituant  au 
Public  ce  qu'il  peut  avoir  prêté  au  Mercure,  nous 
croyons  devoir  y  ajouter  ,  nous;  ce  que  l'écho 
peut  avoir  oublié  de  répéter.  » 

«  Comme  l'Auteur  du  Mercure  ne  rapporte 
point  de  jugement  général  sur  le  plan  de  la  Pièce, 
on  doit  présumer  que  le  Public  et  lui  l'ont  trouvé 
assez  régulier  j  aussi  l'est-il  en  effet ,  si  l'on  en 
excepte  quelques  scènes  ,  qui  ne  servent  qu'à 
remplir  les  vuides  que  la  simplicité  du  sujet  laisse 
dans  l'Ouvrage.  Nous  passons  donc  aux  remar- 
ques sur  les  personnages  de  ce  Poëme  dramati- 
que. Celui  de  Célie  est  le  plus  vivement  critiqué  , 
et,  par  malheur,  cette  critique  n'est  que  trop 
juste.  3> 

«  C'est  au  Lecteur  ,  dit  le  Mercure,  à  juger  si 
»  le  poitrait  de  Célie ,  fait  par  Justine  ,  acte  pre- 

»  mier , 
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»  mier,  n'est  point  celui  d'une  coquette.  Au 
»  croisieme  acte ,  continue-t-il  ,  la  coquetterie 
5)  paroît  dans  tout  son  jour ,  tant  en  récit  qu'ea 
»  action.  Dorante  raconte  à  Dubois  ce  qui  s'est 
55  passé  pendant  le  dîner  entre  Célie  et  Eraste.  Si 
53  ce  récit  nous  peint  une  coquette  des  plus  insi- 
23  gnes ,  l'action  qui  suit  donne  le  dernier  coup 
5-  au  portrait.  Dorante  »  outré  de  ce  qui  vient  de 
K>  se  passer  sous  ses  yeux ,  dit  des  injures  à  Célie  , 
»  qui ,  loin  de  faire  attention  qu'elle  a  poussé  la 
Si  chose  un  peu  trop  avant ,  feint  de  s'évanouir  et 
))  se  fait  apporter  un  fauteuil  dans  lequel  elle  se 

jette  ,  pour  rendre  la  chose  plus  touchante...» 
»  Le  pauvre  Dotante  est  si  bien  la  dupe  de  ce 
>î  manège  qu'il  demande  pardon  à  sa  femme- 
>3  II  fait  plus  :  il  la  prie  ,  devant  son  rival ,  de 
»  s'aller  divertir,  avec  lui,  dans  une  parde  de  sou- 
»3  per,  à  laquelle  il  est  invité  j  mais  il  n'y  va  point» 
"5  dans  la  peur,  sans  doute  ,   d'être  témoin  de 

quelque  scène  plus  cruelle  encore  pour  lui  que 
»  celle  du  dîner Au  cinquième  acte  ,  Célie 

ouvre  enfin  les  yeux  et  comprend  qu'elle  en  a 
•  trop  fait  pouc  une  honnête  femme,  ou,  du 

b 
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»  moins ,  pour  une  femme  raisonnable.  Elle  veue 
»  tout  dire  à  son  mari  et  le  désabuser  ;  mais  son 
»  mati  lui  épargne  la  peine  d'un  aveu  si  judi- 
J>  cie tis.  î> 

«  Les  remarques  que  le  .Critique  fait  sur  le 
▼âlets  de  cette  Comédie  tendent  à  prouTci 
qu'ils  sont  presque  inutiles  et  qu'ils  servent  per 
à  l'intrigue.  Justine  paroît  y  avoir  plus  de  part . 
parce  qu'on  suppose  qu'elle  conseille  Célie.  A 
l'égard  dé  Babet  ,  on  t>eut  dire  qu'elle  n'est  em- 
ployée que  dans  trois  scènes.  Dans  la  première 
du  prerhier  acte  ,  Justine  ,  «ous  prétexte  de  Tins 
tiuire ,  expose  les  caractères  des  principaux  per- 
sonnages qui  doivent  paroître  sur  la  scène.  Cett< 
exposition  étoit  nécessaire  au  Spectateur  ,  et  il  > 
à  apparence  que  c'étoit  là  le  seul  objet  du  Poëte 
A  la  seconde  scène  du  quatrième  acte,Bafeet 
qui  semble  s'ennuyer  de  jouer  un  rôle  inu- 
tile ,  commence  à  agir ,  en  achevant  de  rendr< 
Dorante  furieux ,  par  un  faux  récit  qu'elle  lu 
fait  de  lout  ce  qui  s'est  passé  au  souper  à  Surene 
Infin  elle  repatoît  à  la  quatrième  scène  de  l'acte 
suiviuit ,  pour  écouter  une  déclatation  d'amoui 
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que  lui  fait  Champagne  j  ce  qui  ,  comme  l'ob- 
serve le  Critique  ,  est  un  hors  d'oeuvre  ,qui  ne 
mérite  pas  d'être  relevé.  » 

«  Le  rôle  de  Dubois  est  assez  neuf  et  plaisant. 

On  le  donne  pour  confident  à  Dorante  :  on  le 

fait  entrer  dans  l'intrigue  j  mais  ,  avec  sa  bonne 

volonté  ,  il  n'opère  presque  rien ,  et  Champagne 

y  sert  encore  moins.  Restent  JuHe  ,  Clitandre  , 

Dorante  et  Eraste.  Nous  passons  sur  les  deux 

premiers  qui  n'ont  rien  d'assez  singulier.  Voyons 

la  réflexion  que  l'Auteur  du   Mercure  fait  sur 

Eraste.  «  Eraste  ,  dit-il ,  s'avise  ,  au  quatrième 

53  acte  ,   d'être  amoureux   de  Célie.   C'est  un 

33  nouvel  incident  auquel  les  Spectateurs  ne  s'at- 

î)  tendoient  point  du  tout.  Il  en  fait  confidence 

33  à  Jus^tine  ,  qui  le  renvoie  à  Célie  même.  Célie 

3)  reçoit  cet  aveu  avec  un  sang-froid  qui  glace 

3>  Eraste.   Elle  le  renvoie  à  des  objets  plus  dignes 

33  de  ses  soins  et  plus  propres  à  y  répondre.  Outre 

3î  que  cet  amour  vient  un  peu  tard  ,  on  l'a  trouvé 

»  tout-à-fait  inutile.  Il  y  a  apparence  que  l'Au- 

îî  teur  ne  Ta  placé  dans  la  Pièce  que  pour  mettre 

jB  im  vernis  sur  le  caractère  de  Célie,  qui  es^ 

a  assez  équivoque,  Mais  quelque  fin  que  l'An- 

bij 


z       JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

»  teur  se  soit  proposée  on  n'a  pas  approuvé  le 
5>  chemin  qu'il  a  pris  pour  y  arriver.  La  Scène 
»  Françoise  est  trop  épurée  pour  souffrir  une 
5>  déclaration  d'amour  faite  à  une  personne 
»  mariée.  Molière  l'a  osé  faire  ,  dans  George  Dan- 
s>  din  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  blessé  les  bonnes 
»  mœurs  et  les  bienséances  théâtrales.  >> 

«  11  seroit  à  souhaiter  qu'un  écho  si  judicieux 
eût  voulu  rapporter  quelque  chose,  en  particulier, 
sur  Dorante  ,  qui  est  le  personnage  dominant  de 
la  Pièce.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  soutienne 
parfaitement  son  caractère  de  jaloux ,  jusqu'au 
dénouement.  » 

Nous  ajouterons  ici  au  sentiment  de  l'Auteur 
du  Mercure  et  des  frères  Parfaict ,  celui  des  Au- 
teurs du  Dictionnaire  Dramatique  ,  qui  s'expri- 
ment de  cette  manière  sur  le  Le  Jaloux  désabusé, 
«  Ce  sujet,  simple  et  conduit  avec  art  ,  pré- 
sente des  situations  comiques  et  neuves  au  Théâ- 
tre. Les  inquiétudes  ,  les  défiances ,  les  chagrins, 
le  désespoir  ,  les  fureurs ,  tous  les  mouvemena 
de  la  jalousie  y  sont  peints  avec  les  couleurs  les 
plus  fortes  et  les  plus  vraies.  Celui  de  Célic 
nous  paroît  outré.  Est-il  naturel  qu'une  épouse 


SUR  LE  JALOUX  DÉSABUSÉ.  xj 
tussi  raisonnable  inspire  ,  de  gaîté  de  cœur ,  une 
jalousie  effrénée  à  un  mari  qu'elle  aiiire  et  qui 
l'adore ,  et  cela  pour  le  forcer  au  mariage  de  sa 
sœur  î  C'est  pousser  ttop  loin  le  désir  d'obliger. 
On  trouve  dans  cette  Comédie  une  critique 
fine ,  délicate  ,  judicieuse  ,  soutenue  de  m.ille 
traits  ingénieux,  n 

M.  le  Chevalier  de  Cubicres  vient  de  donner 
au  Théâtre  François  wne  Comédie  ,  en  trois 
actes  ,  en  vers  ,  sous  le  titre  de  Z*  Jeune  Epouse  , 
qui  a  quelques  ressemblances ,  pour  le  fonds  du 
sujet,  avec  Le  Jaloux  désabuié  ,  de  Campistron. 
C'est  également ,  dans  les  deux  Pièces ,  une  jeune 
et  jolie  femme  entourée  d'adorateurs ,  qu'elle 
ne  souffre  auprès  d'elle  que  parce  que  l'un  d'eus 
la  sollicite  vivement  de  lui  faire  obtenir  la  main 
de  la  sœur  de  son  mari ,  et  que  les  autres  sont  de 
sa  société  3  qu'elle  ne  peut  ,  sans  manquer  aux 
convenances  d'usage  ,  les  éloigner  d'elle  ,  quoi- 
que véritablement  leurs  fadeurs  continuelles  la 
fatiguent  et  lui  déplaisent.  Tous  ces  gens-là  ex- 
citent ,  dans  les  deux  Pièces ,  les  soupçons  in- 
justes du  mari ,  cr  les  deux  Auteius  l'ont  fait 
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désabuser  de  sa  jalousie ,  à-peu-près ,  de  la  même 
manière. 

La  Comédie  de  M.  le  Chevalier  de  Cubiercs 
a  été  représentée  le  4  Juillet  de  cette  année,  l'jU, 
et  imprimée ,  à  Paris ,  chez  Cailleau  ,  in-Z'*.  , 
av«c  une  Epître  dédicatoire  adressée  à  l'Acadé- 
mie de  Dijon ,  dont  il  est  Membre. 

Au  reste ,  si  M.  le  Chevalier  de  Cubieres  pa- 
roît  avoir  imité  ,  en  quelque  sorte ,  Le  Jaleux  dc- 
sahusè,  de  Campistron,  celui-ci  a  sûrement  profi- 
té en  composant  sa  Pièce  de  celle  deHauterochc  ^ 
intitulée  Les  apparences  trompeuses  ,  ou  Les  Maris 
infidèles  ,  en  un  acte  ,  en  vers,  jouée  au  Théâtre 
François,  en  i(î7î  ,  et  imprimée,  à  Paris ,  la 
même  année ,  chez  Pierre  Pramé ,  in-iz  ,  et  Hau- 
teroche  a  visiblement  emprunté  le  même  fonds 
de  la  Comédie  du  Gentilhomme  Guespin  ,  ou  Le 
Campagnard  ,  aussi  en  un  acte ,  en  vers  ,  de  De 
Visé  ,  jouée  ,  au  même  Théâtre ,  en  i<r7o  ,  et 
imprimée ,  à  Paris ,  la  même  année ,  chez  Bax- 
bin ,  même  format» 


LE    JALOUX 
DÉSABUSÉ, 

COMÉDIE, 

EN  CINQ  ACTES,  EN  VERS, 

DE  CAMPISTRON; 

Représentée  ,    pour  la  première  fois  ,  ail 
Théâtre  François  ^  le  i^  Décembre  lyo»?. 


PERSONNAGES. 

DORANTE. 

CELTE,  son  épouse. 

JULIE,  sœur  de  Dorante. 

CLITA.NDRE,  cousin  de  Célie  ,  et  amant   de 

Julie. 
i  R  A  S  T  E  ,  ami  de  Dorante  et  de  Clitandre. 
DUBOIS,  secrétaire  de  Dorante. 
JUSTINE,  suivante  de  Célie. 
BABET,  suivante  de  Julie. 
CHAMPAGNE,  valet  de  Clitandre. 


La  Scène  est  a  Paris ,  dans  la  maison  de 
Dorante» 


LE    JALOUX 

DÉSABUSÉ, 
C     O     M     É     DIE. 

ACTE     PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

JUSTINE,     BABE    T. 

Justine. 

▼  ous  voilà  donc  venue?  Approchez  ;  il  est  tems 
Que  vous  preniez  de  moi  des  avis  importans. 

Babet, 
Vraiment,  c'est  une  grâce  où  je  n'osois  pre'tendre! 

Justine. 
Fort  bien  !  Mais   avant  tout ,  commencez  par  m'ap- 

prendre 
Votre  âge  et  votre  nom  ? 

Babet. 
Volontiers ,  j'y  consens. 
L'on  m'appelle  Babet  :  j'aurai  bientôt  vingt  ans. 

Aij 
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J  U  s  T  I  N  I. 

Ah!  quel  âge  charmant  l  Quel  pays  est  le  vôtre  î 

B  A  B  E  T. 

Farîs;  et  vous  et  moi  n'en  connoîssons  point  d'autrs. 
Pat  un  heureux  destin  je  viens  servir  ici. 

Ju  s  T  I  N  1. 
Connoissez-vous  le  train  de  cette  maison-ci  ? 
De  quel  air  on  y  vit  et  quel  homme  cjt  Dorante  ? 

R  A  B  E  T. 

Je  sais  qa'il  a  ,  du  moins ,  vingt  mille  e'cus  de  rente  ; 
Qu'il  est  homme  de  robe. 

J  u  s  T  I  N  B. 

Et ,  sur  ce  fondement  , 
Peut  être  pcnsevvous  qu'il  vit  obscurément, 
Et  que  de  ses  pareils  l'austère  économie 
Exerce  incessamment  toute  sa  pnid'horamie  ? 
Qu'il  excelle  dans  l'art  de  vivre  à  peu  de  frais  ? 
Qu'arec  le  jour  naissant  il  s'enferme  au  Palais  ? 
Qu'à  ce  triste  devoir  son  ame  est  asservie , 
It  qu'à  l'amour  du  bien  il  immole  sa  vie? 
Point  du  tout.  C'est  un  homme  amoureux  du  plaisir, 
Ennemi  du  travail  ,  toujours  plein  de  loisir  ; 
Méprisant  ses  égaux,  et  ,  depuis  son  enfance, 
Nourri  dans  le  repos,  dans  la  magnificence. 
Cherchant  les  Courtisans  et  les  gens  du  bel  air» 
Imitant  leur  exemple,  et  les  traitant  de  pair. 
Il  chasse,  il  coure  le  cerf,  est  homme  de  campagne, 
Aime  le  jeu  ,  la  table  et  le  vin  de  Champagne; 
Décide  et  parle  haut  parmi  les  bcaux-esprits. 
Impose,  plaît ,  coramaHde  aux  Belles  de  rariïj 
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©'habits  tout  galonnés  remplie  sa  garde- robe  , 
Et  n'a  rien ,  en  un  mot ,  du  métier  que  la  robe. 

B  A  B  B  T. 

Qu'il  porte  rarement? 

J  O  s  T  I  N  E: 

On  ne  le  peut  pas  moins. 
Pour  sa  femme  Célie,  à  qui  je  rends  mes  soins.,. 

li  AB  E  T. 

Hé  bien  ? 

Justine. 

Ses  ennemis  disent  qu'elle  est  coquette. 
Que  toujours  ses  regards  tentent  quelque  défaite. 
Cependant ,  ils  ont   tort.  Mais  elle  ne  hait  pas 
la  louange  et  l'encens  qu'on  donne  à  ses  appas  > 
El!e  s'en  applaudit  dans  le  fond  de  son  ame  : 
Illc  a  de. la  vertu  ;  mais  elle  est  belle  et  femme. 
Elle  aime  à  plaisanter ,  à  sourire  ,  en  passant  : 
Elle  a  l'accueil  flatteur,  le  coup-d'ccil  caressant  ; 
Et  croit,  lorsque  îe  cœur  est,   en  effet,  fidèle  , 
Qu'un  souris,  qu'un  regard  n'est  qu'une  bagatelle. 

B  A  B  E  T. 

Une  femme  ainsi  faite  est  un  terrible  écueil  ! 

Justine. 
Ah  !  que  souvent  Célie  a  confondu  l'orgueil 
De  CCS  héros  d'amour  remplis  de  confiance  ! 
J'en  ai  vu  qui ,  fiattés  d'une  ferme  espérance 
De  trouver  ce  moment  qui  couronr.e  l'amour  , 
Purent  après  six  mois  comme  le  premier  jour. 

B  A  B  E  T. 

J'en  suis  pcrsuads's.,,.  Et  la  sceur  ds  Dorante, 

A  iij 
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Julie  ,  à  qui  le  sort  me  donne  pour  suivante  « 
Quel  est  son  caractère  ? 

Justine 

Elle  a  de  U  douceur , 
Des  appas. 

B  A  B  E  T. 

Croyez-vous  qu'elle  ait  donné  son  cocue?' 

Qu'elle  aime  ? 

Justine. 

En  arrivant  c'est  vouloir  trop  apprendre  !... 
Dame! 

B  A  B  E  T. 

Beaucoup  de  gens  m'ont  parlé  de  Clitandrc. 
Justine. 
Qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit  ? 

B  A  B  E  T. 

Qu'il  fréquentoi»  céans  » 
Et  que  Julie  et  lui  s'aimoient,  depuis  deux  ans, 

Justine. 
Mes  yeux  n'ont  point  encor  découvert  ce  mystère. 

B  A  B  ET. 

Ne  vous  défendez  pas  et  soyez  plus  sincère. 

Prétcndez-vous  cachet  leur  amour  à  ma  foi  ? 

Dès  ce  jour ,  l'un  et  l'autre  auront  besoin  de  moi. 

Justine 
Ah  !  vous  n'en  êtes  point  à  votre  apprentissage  i 

B  A   B  E  T. 

J'espère  par  vos  soins  d'en  savoir  davantage. 

Justine. 
Vous  n'en  savez  que  trop  !  Mais  croyez ,  néanmoins , 
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Que  Cîitandrc,  en  effet ,  est  digne  de  vos  soins; 
Çu'jl  est  doux  ,  obligeant ,  gcndrcux  ,  magnifique. 

])  A  B  £  T. 

J'entends  :  cloquemment  votre  éloge  s'explique! 

Justine. 
Éraste ,  son  ami ,  qui  suif  toujours  ses  pas  , 
Mérite  aussi  qu'on  l'aime  et  qu'on  en  fasse  cas. 
Quand  vous  les  aurez  vus ,   ils  vous  plairont ,    sans 
doute... 

(  Voyant  jue  Baheiparott  dis- 
traiit.  ) 
Mais  voici  le  grand  point...  Vous  rSvez  ? 

B  A  B  E  T. 

Kon ,  j'e'coute. 

J  W  s  T  I  N  I. 

Sî  Dorante  jamais  va  vous  interroger; 

Si  ,  de  gré,   si  ,  par  fcrce,   i!  veut  vous  engager 

A  lui  développer  les  secrets  de  Madame, 

A  veiller  sur  les  pas  de  sa  soeur ,  de  sa  feaune  , 

Gardez-vous  bien,  surtout.... 

B  A  B  E  T  ,    l'interrompant. 

Vaine  précaution  î 
Le   mensonge  est  vertu  dans  cette  occasion. 
Qui  ne  sait  quel  parti  doit  prendre  une  suivante, 
Dont  le  premier  devoir  est  d'Stre  confidente  ? 
Ce  setoic  dans  Paris  un  monstre  à  faite  peur 
Qu'une  qui  trahiroit  Madame  pour  Moniieur  î 

J  TJ  s  T  I  N  B. 

Pardonnez  si  j'ai  fait  un  discours  inutiîe  ! 

A  vous  voir ,  j'ai  bien  ciu  que  vous  cùez  habile  ; 
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Mais  je  ne  pcnsois  pas  que  ce  fûc  à  ce  point  1 
Vous  re'pondcï  à  tout  et  ne  balancez  point.... 
Mais  il  e$s  tard  ;  allez,  trouver  votre  maîtresse , 
Et  pour  la  bien  coiffer  redoublez  votre  adresse. 

B  A  B  E  T. 

Ty  vais. 

(FUe  sort.) 


SCENE     IL 

JUSTINE,     seule. 


Q' 


'uELLE  rusée  !...0 siècle!  ô  temsl  o moeurs I 
Tremblez  ,'  hommes ,  trçmblez  !   j'approuve  vos  ter- 
rems  j 
La  femme  la  plus  simple  a  l'art  de  vous  surprendre  , 
£e  toujours....  Mais  voici  le  valet  de  Clitandre. 


SCENE     I  ï  I. 

CHAMPAGNE,    JUSTI  NI. 
Champacns. 

Jld^ON  JOUR,  Justine. 

Justine. 
Jié  bien  ,  Champagne ,  que  dit-c. 
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Ton  maître  est-il  content  de  notre  invention  ? 
ïn  attend-i!  l'effet  que  j'ose  me  promettre  ? 

ChampaGNI,    lenant  une  Lettre  à   la.  main. 
Je  ne  sais.  Tu  pourras  l'apprendre  par  la  I  etcie 
Qu'il  écrit  i  Julie.  Est-il  jour  là- dedans  i 

J  V  s  T  I  K  E. 
Kon. 

Champagne,   lui  donnant  la  Lettre, 
Tiens,  tu  la  rendras  quand  il  en  îera  tems. 
A  ne  te  point  mentir,  cet  amour  de  mon  maître. 
Tous  ses  soins  empressés.... 

J  U  s  T  I  N  s  ,   Vinterrcmpcnt. 

Te  fatieuent,  peut-Strc  ? 
Champagnï. 
Tu  l'as  dît.  Est  il  rien  de  plus  triste,  en  effet  ? 
Toujours  Sans  aucun  fruit  filer  l'amour  parfait! 

J  w  s  T  I  N  E. 
Julie  aime  CUtandre,  et  d'une  ardeur  fidelle. 

Champagne. 
Eh  !  morbleu  !  s'il  est  vrai ,  que  ne  l'épcuse-tel'e  ? 

Justine. 
Tu  parles  comm.e  un  sot. 

Champagne. 

Grand  merci  !  Mais  pourquoi 
te  fait-elle  languir  sans  lui  donner  sa  foi? 

Justine. 
Ignores-tu  qu'il  faut  que  son  frère  y  consente  ? 

Champagne. 
111e  ne  fera  rien  sans  l'aveu  de  Dorante  ? 
Jt  la  garantis  fille  encore  à  soixante  ans  î 
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JU  s  TI  N  I. 

D'où  vient  * 

Champagne, 

Donncra-t-il  quatre  cent  mille  francs  ? 
On  garde  avec  plaisir  une  pareille  somme  ! 
S'en  dépouillera-t-il  en  faveur  d'un  autre  homme  ; 
S'il  en  est ,  comme  on  dit ,  le  juste  possesseur 
Jusqu'au  jour  où  l'hymen  engagera  sa  soeur  î 

J  0  s  T  I  N  B. 

Telle  fut  à  la  more  la  volonté  du  pcre. 

Champagne. 
Ce  pcre  en  sentimens  ne  se  connoissoit  guère 
S'il  crut  que,  l'intérêt  cédant  à  l'amitié. 
Dorante  de  ses  biens  quitteroit  la  moitié  i 

Justine. 
Sans  doute,  à  l'y  forcer  nous  aurons  de  la  peine. 
Mais  ai-je  encor  formé  quelque  entreprise  vaine  ? 
Crace  au  Ciel ,  mes  projets  ont  toujours  réussi , 
Et  j'aurai  le  plaisir  d'achever  celui  ci. 
Oui,  j'ai  juré  d'unir  Clitandre  avec  Julie; 
J'ai  le  secours  d'Éraste  et  celui  de  Celle. 
Je  tiendrai  nu  parole ,  ou  ^icn  je  périrai .' 


COMÉDIE. 


SCENE      IV. 

ru  BOIS,    JUSTINE,    CHAMPAGNE. 

OIS,   dans  la  coulisse  ,   à  quelqu'un  qu'on  ne  voit 
pas, 

yf'v  \ND  Monsieur  sera  prêt  Je  vous  avertirai. 
^-our  TOUS  servir  tout  ce  que  je  puis  faire. 
Champagne. 
irec  qui  parlez- vous  ,  Mor.'îieur  le  Secrétaire? 
D  ti  B  o  I  s. 

ivec  un  bon  Normand,  qu'on  met  au  de'sespoir. 
I  poursuic  un  Arrêt,  qu'il  ne  sauroit  avoir, 
'ai  honte ,  en  vériré ,  de  le  voir  tant  remettre  ! 

Justine,   bas  ,  â   Champagne. 
onge  à  l'entretenir  :  je  vais  rendre  ta  Lettre, 
t  chercher  la  réponse, 

(  Elle  sert.  ) 


12      LE   JALOUX  DÉSABUSÉ, 
SCENE     V. 

DUBOIS,     CHAMPAGN5. 
Dubois. 

A  CE  qu'il  me  paroît. 
Tu  t'introduis  céans  par  un  fort  bon  endroit  1 
ïranc  messager  d'amour ,  tu  prétends.... 

Champagne,  l'interrompant. 

Qu'est-ce  À  dire  î 
Dubois. 

Les  '»ens  de  ton  métier  craignent  peu  la  satyre  ; 
Ils  vantent  leurs  talens ,  au  lieu  de  les  cacher. 
Va,  ne  te  fâche  point. 

Chamfagni. 

Eh  !  pourquoi  mc  fâcker  ? 
Ma  foi!  Monsieur  Dubois  ,  mon  métier  vaut  le  vôttfî 

Dubois. 
Téméraire!  oses-tu  comparer  l'un  à  l'autreî 

Champagnk. 
5c  gagne  plus  que  vous  ,  j'en  suis  sûr. 

D  V  B  O  I  s. 

Je  le  croî. 
Un  manœuvre  à  présent  doit  gagner  plus  que  moi. 

Champagns» 

D'où  Tient  î* 

Dubois» 
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Dubois. 
Notre  Patron,  morbleu  !  ne  veut  rien  faire. 
J'attends  depuis  un  an  qu'il  rapporte  une  affaire  : 
Je  ne  puis  l'obtenir. 

Champagne. 

Le  travail  lui  fait  peur? 

Du  BOIS. 

Non,  non,  je  l'ai  guéri  de  la  commune  erreur. 

Je  !ui  dis  chaque  jour  :   «Si  vous  vouliez  me  croîre^ 

\i  Que  vous  auriez  ,  Monsieur,  et  de  bien  et  de  gloire  ! 

«Sans  peine,  saiis  travail ,  sans  incommodité, 

»)  Que  vous  seriez  bientôt   un   Juge  redouté  ! 

»  retdtz  votie  air  de  Cour ,  quittez  ces  cotterics  ^ 

»  Où  l'on  ne  pense  rien  que  des  badineries. 

«  Un  a.t  plus  sérieux  convient  à  votre  état. 

»>  La  mine  fait  souvent  le  quart  d'un  Magistrat. 

»  Reformez  votre  habit,   tendez-ie  plus  modeste; 

n  Soyez  fier,  grave,  dur,  et  je  rcpor.ds  du  reste. 

ïï  De  la  main  du  Greffier  je  prendrai  les  procès  ; 

»  'e  m'en  instruira;  seul,  j'en  ferai  les  extraits: 

«J'aurai  le  som  ,  sur-tout,  de  vous  les  bien  écrire  , 

«  Et  vous  re  prendrez  ,  vous ,  que  celui  de  les  lire. 

»  Je  ne  '.  ous  trompe  point,  Regardez  Ariston  ; 

ï>  On  l'estime  ?sr-tout  ,   comme  un  autre  Caton: 

»>  La  Province  It  crame,  la  Cour  le  considère; 

»  Cependant  sou  mérite  est  dans  son  Secrétaire,  » 

Champagne. 

Que  dit-il  à  cela  ? 
_  Dubois. 

I»  iUen.  Il  a  trop  de  tort  ! 

-   a 
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Champagme. 
Ma  foi  !  vous  êtes  mal ,  ce  je  plains  votre  sort  i 
D  V  B  o  X  s. 

Ah  !  si  Monsieur  son  père  ,  hdlas  !  vivoît  encore, 
Il  raccoutumeroit  au  travail  ,  qu'il  abhorre. 
Que  Dieu  donne  à  son  ame  une  éternelle  paixl 

Champagne. 
C'ctoit  donc  un  maître  homme  > 
Dubois. 

Il  ne  dormoit  jamais* 
Soigneux,  entreprenant,  avide,  infatigable: 
Je  doute  que  le  Ciel  en  redonne  un  semblable. 
Le  Palais  retentit  encor  de  ses  exploits  : 
Il  regagna  le  prix  de  sa  Charge  en  six  mois, 

Champacns. 

Diantre  !  , 

Dubois. 

Aussi  l3issa-t-il  des  richesses  immenses; 
ît  son  fils  les  consume  en  de  folles  dépenses. 
Kdlas  !  si  le  bon  homme  eût  prévu  ce  malheur  , 
Sur  l'heure  il  sernit  mort  de  rage  et  de  douleur...» 
Mais  ainsi  va  le  monde. 

Champagne. 

Un  jour  viendra,  peut-être» 
0&  TOUS  venez  son  His.... 
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SCENE     VI. 

JirSTIKE,   DUBOIS,   CHAMPAGNE. 
I  r  $  r  I  N  ï  ,    è  Champagne  ,  en  lui  donnaai  um  Billet, 

jra.Diso,  Dis  à  ton  maître 
îu'on  n'a  <ic  tous  ces  vers  vanté  que  le  Sonnet , 
:t  qu'on  scroii  ravi  de  savoir  qui  l'a  faî^ 

Champagne. 

emceur. 

(  Il  sort.  ) 


SCENE      VII. 

USTINE,  DUBOIS,  te  tenant  d'abord  à  quelque 
distance  l'un  de  l'autre* 

Dubois. 

JLjE  détour  mérite  qu'on  le  loue  î 
attendois  As  vous  un  r^.eilieur  ,  je  l'avoue, 
'étoient  donc  li  dss  vtrs  ?  Vous  tnoquex-vous  de  moi  I 
faut  ou  plus  d'esprit,  ou  plus  de  bonne-foi  1 

J  V  s  T  I  N  I  ,  â  part, 

TOadrois  bien  gagnet  ce  maudit  Secréraire  i 
B  ij 
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^  Dubois. 

Que  marmotct-vous  là  ,  la  belle  ? 

J  V  s  T  I  N  E ,   â  part. 

Comment  faire? 
Secrétaire,   Greffier,  Procureur,  ni  Sergent, 
Wont  jamais  pu,  dit-on,  tenir  contre  rargcnt. 
Seroit-il  le  premier  ? 

Dubois,  à  part. 

Fidelle  à  sa  maîtresse, 
lUe  a  cru  m'abuscr  avec  ce  tour  d'adresse! 

Justine,  à  part. 
Que  tumine-t-il  là  ? 

D  u  B  o  I  s  ,  i  pan. 
Ne  pourrai-je  jamais 
Obtenir  d'être  admis  dans  leurs  conseils  secrets  ! 
Que  lui  dire  ? 

Justine,  à  part. 
Je  veux  faire  un  coup  de  ma  tête. 
Dubois,  à  part. 
Je  sens  je  ne  sais  quoi  qui  m'dtonne  et  m'arrête. 

Justine,  â  part. 
Tout  coup  vaille.'  pailons;  je  ne  puis  reculer. 

Dubois,  à  part. 

Avançons  :  un  grand  ccxur  ne  doit  jamais  trembler  ! 

(  Chacun  d'eux  s'avance,  de  son  câie' ,  et  ils  se  rencontrctn 

ne^  à  ne^,  ) 

Justine,  feignant  d'être    rêveuse. 

Ah!  pardon. 

Dubois. 

Pc  quel  troubi*  Sces-vous  donc  pressée? 
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Justine. 
mais  vous ,  sur  quel  objet  portiei-vous  la  pensée  ? 
Vous  étiex  ,  en  secret ,  piiissamment  agité  i 
Pc  grâce ,  cootentez  ma  curiosité  ? 

Dubois, 
Je  ne  pensois  qu'à  vous. 

Ju  s  T  I  N  B, 
A  mot } 

D  V  B  o  I  s. 

Je  vous  le  jure! 
J  V  s  T  I  ic  1. 
Je  ne  pensoîs  qu'à  vous  aussi,  je  vous  assurcl 

D  V  B  0  I  s. 
Quelle  rencontre  1 

Justine. 
Apres  quelque  réflexion 
Sur  le  malheur  du  monde  et  sa  confusion  ) 
Car  vous  devex  savoir  que  j'exce'Ie  en  morale  i 
t«  Par  quel  ordre  cruel,  par  quelle  loi  fatale, 
»  Me  disois-je,  à  moi-même  ,  est-il  donc  arrêté, 
»  Qu'on  ne  trouve  par-tout   que  contrariété  i 
*>  Vourquoi  des  gens  sensés  que  le  desiin  assembla 
»  Ne  s'accordent  ils  pas  pour  vivre  heureux  ensemble  i  y» 

Dubois. 
Je  pensois  justement  ce  que  vous  avez  dit. 

Justine 
<«  Par  exemple  ,  Dubois ,  disois-je  ,  a  de  l'esprit  ? 
»  Tout  le  monde  connoîe  sci  lalens  ,  sa  prudencCt 
»  S'il  vouloir  avec  nous  être  d'intelligence  , 
M  Rien  ne  troubleroit  plus  nos  innocens  plaisirs, 
*  Et  l'on  voudtoit  en  vain  contraindre  nos  desirs« 

B  iij 
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«Cependant  ,  comme  il  est  l'espion  de  Dorante, 
n  Que  nous  craignons  ses  yeux  et  sa  langue  piquante, 
»  Qu'à  r.ous  garder  de  lui  nous  travaillons  toujours, 
>î  II  empoisonne  seul  le  bonheur  de  nos  jours.  » 

Dubois. 
Et  moi,  je  me  disoii  :  ce  Se  peut-il  que  Justine, 
»  Que  l'on  vante  par-tout  et  que  l'on  croit  si  fine  , 
n  Juge  assez  mal  des  gens  pour  ne  pas  présumer 
51  Qu'un  homme  tel  que  moi  ne  doit  point  l'alarmer  ? 
sjQue  mes  soins  ,  mes  emplois  ,  ma  longue  expérience 
n  M'ont  acquis  dans  le  monde  assez  de  connoissanc» 
y»  Pour  m'avoir  convaincu  qu'il  faut  fermer  les  yeux , 
»  Et  tirer  le  rideau  sur  ce  qu'on  voit  le  mieux  ; 
«  Sur-tout  lorsqu'il  s'agit  de  la  paix  d'un  ménage , 
»  Qu'on  trouble,  sans  retour,  par  le  plus  foible  om- 
brage! » 

Justine. 

«Il  faut  que  je  lui  parle  à  ce  Monsieur  Duboîj , 
>■>  Et  que  je  sache  ,  au  moins ,  s'il  entend  le  François  , 
y>  Aî-je  dit.  Il  se  plaint  qu'il  demeure  inutile  , 
s>  Qu'il  meurt  dans  le  loisir  d'une  charge  stérile, 
»  L'emploi  de  Secrdtaire  est  mince  cher.  \!oniicurî 
s»  Il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'en  avoir  un  meilleur. 
»  Je  l'en  revêtirai  ;  j'en  reponds  sur  mon  amc  : 
»Il  gagnera  bien  plus  à  l'être  de  Madame.  j> 

Dubois. 
et  C'en  est  tiop  ,  ai- je  dit  ;  changeons  notre  destin  : 
»•>  Allons  trouver  Justine  ;  expliquons-nous,  enfin. 
*>  Faisons-lui  concevoir  qu'un  hornmc  de  ma  sorte 
»  Sent  toujours  vers  Iç  bien  un«  attlcur  qui  l'cmportçi 
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»  Que  ,  pour  en  acquérir  et  pour  la  contenter  , 
>i  11  n'est  aucun  emploi  qu'il  ne  veuille  accepter  j 
•'->  Qu'en  me  formant  le  Ciel  m'inspira  cette  envie, 
«  Qui  ne  peut  de  mon  cœur  sortir  qu'avec  la  vie.  » 

JUSTINE. 

Ainsi ,  sans  le  savoir  ,  nous  nous  entretenions  ? 

Dubois. 
£t  voyci ,  cependant ,  comment  nous  raisonnions  i 

Justine. 
On  ne  peut  pas  plus  juste  ]  et  notre  intelligence 
Me  donne  désormais  une  entière  espérance. 
Parle  -,  car  entre  nous  il  n'est  plus  de  façons. 
Monsieur  soupçonnc-t-il  ce  que  nous  lui  brassons  î 
Bst-îl  content  de  moi ,  de  sa  scxur ,  de  sa  femme  i 
Car  tu  n'ignores  rien  des  secrets  de  son  ame  i 

Dubois. 

Oui,  toujours  avec  moi  son  cœur  s'est  épanché} 

Sur  cet  article  seul  il  s'est  encor  caché  : 

Je  ne  sais  lien. 

Justine. 

3on  ,  bon  ! 

Dubois. 

Non  ,  la  peste  me  tue  ! 
De  quelques  soins ,  pourtant ,  son  ame  est  combattu», 
Car  depuis  quelques  jours  il  fait  de  grands  soupirs  , 
Et  semble  avoir  perdu  son  goût  pour  les  plaisirs. 
Mais  si  le  mal  qu'il  sent  redouble  ses  atteintes  , 
11  me  viendra  bientôt  faire  entendre  ses  plaintes  : 
7c  n'en  sautois  douter. 
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J  U  s  T  T  N  I. 

C'est  là  que  je  l'attends! 
Et ,  pour  t'instruire  à  fonds  de  ce  que  je  pr'5tcnd$ , 
Il  faut  que  ,' dès  l'instant,  sans  aucun  artifice. 
De  toit  votre  entretien  ton  rappo-t  m'dclairciîse  » 
Que  ce  qu'il  aura  dit  je  l'apprenne  de  toi. 

Dubois. 
Mais  ne  saurai-je  pas  pourquoi  cela  i 

Justine. 

Pourquoi  * 
Pour  choisir  là-dessus  la  route  qu'il  faut  prendre  » 
Dans  le  dessein  d'unir  fulie  arec  Cîitandre , 
Et  d'obtenir  l'aveu  de  Dorante. 

Dubois. 

Vraimenf  » 
Si  tu  crois  les  unir  par  son  consentement , 
Tu  t'abuses  ;  jamais  il  n'y  voudra  souscrire. 

Justine. 
Promets-moi  seulement  de  te  laisser  conduire; 
Le  reste  me  regarde. . .  Ad'cu.  .  .  Mais,  à  propoî. 
Il  est  bon  de  te  dire  encore  quatre  mots. 
Cîitandre  au  poids  de  l'or  veut  payer  tes  paroles  , 
Et  les  taxe ,  dit-il ,  à  quatre  cents  pistolet. 

Dubois. 
C'est  parler  comme  îl  faut  î 

J  U  s  Ti  N  E, 

Sur  ce  pied-là ,   je  croi 
Que  ,  sans  trop  me  flatter  ,   je  puis  compter  rue  toi  i 
I  Lui pr/ientant  ra  main.  ) 

Touche  là  :  jure-moi  que  tu  seras  âdele  i 
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Dubois,  lui  touchant  la  main. 
Oui ,  ma  foi  !  Tu  peux  tout  attendre  de  mon  icle. 

J    V  s  T  I  N  1, 

Va  donc.  De  ton  secours  puissions-nouj  profiter  ! . 

Toutefois ,  sans  frayeur  je  ne  puis  te  quitter. 

Je  crois  voir  sur  ton  front ,  quand  je  le  considère , 

D'un  hardi  scc'lératle  parfait  caractère. 

Doit-on  croire  aux  sermens  d'un  liomme  de  Palail  ? 

Dubois. 
Oui,  quand  ce  qu'il  promet  flatte  ses  intérÇts. 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE       II. 

r    ^  .„  ■        ,  j 

SCENE    PREMIERE. 

DUBOIS,     seul. 

Vv'iST  assez,  cemescmb'e,  «timfr  mes  paroîc» 

Que  d'en  fixer  le  prix  à  quatre  cents  pistoles. 

Quel  mi5ticr  que  celui  de  servir  un  amant  I 

On  a  fort  peu  de  peine  et  beaucoup  d'agrdmentl 

Que  ne  l'ai-je  suivi  des  ma  tcnJie  jeunesse  i 

Je  renonce  au  Palais  ,  qui  m'occupoit  sans  cesse! 

Je  ne  veux  de  mes  jours  voir  Greffe ,  ni  Procès. . . 

Mais  nos  soins  seront  ils  suivis  d'un  bon  succès  ? 

Le  chagrin  de  Monsieur  à  toute  heure  s'augmente, 

Peut-être..* 
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SCENE     IL 

DORANTE,     DUBOIS.       . 
Dorants,  à  part,  tt  parois  s  Ant  rêver  fjofondi'tntnt. 


Q 


u  E  L  effort  faudra- t-il  que  je  tente? 
Dubois,  à  part. 
Je  l'entends. . .  Qu'a-t-il  dit  ?.. .  Qu'il  paroît  agité  ! 

D  O  R  A  NT  E  ,  àpart. 
Déplorable  embarras  1  fatale  extrémité  i 
Ciel  ;  daigne  me  montrer  ce  qu'il  faut  que  je  fa««.  .• 

(  Soupirant  amt'rement   ) 

Hélas! 

Dubois,   à  part. 

Qu'il  vient  de  faite  une  étiange  grimace  î 

Que  l'ctat  de  son  cccut  est  bien  pcin:  dans  ses  yeux J ... 

II  ne  voit  rien  ;  il  croit  ccre  seul  en  ces  lieux. 

Mais. . . 

Dorante,   apper:evant  Duloit. 

Ah!  c'est  toi,  Dubois  ? 

D  ,u  B  o  T  s . 

Oui ,  Monsieur ,  c'est  raoi-tnêmt* 

•Qui  sens  ,  je  vous  le  jure  ,    une  douleur  extrême 

Quand  je  vous  vois  en  proie  à  ces  mortels  enuuil  i 

Do  R  ASTI,   à  part. 

Dois-je  lui  confier  le  désordre  oà  je  suis  ? 

Dubois. 

le  n'ose  pénétrer  quel  en  est  le  mystère. 
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Dorante,  à-part. 
Oui,  parlons;  mon  tourment  se  redouble  à  le  taire. 
Il  est  prudent ,  discret,  ferme  en  mes  intérêts.  .  . 

{A  Dubois.) 
Tu  me  crois  donc  en  proie  à  des  chagrins  secrets  ? 

Dubois. 
Voudricz-vous ,  Monsieur  ,  dissimuler  encore  ? 

Dorante. 
Non  ;  et  c'est  dans  mes  maux  tes  conseils  que  j'implore» 
Mon  père  fit  longtems  l'dpreuve  de  ta  foi  ; 
is  pour  me  consoler  je  ne  sache  que  toi. 

D  u  B  o  1  s  ,  à  part. 
Que  diable  est  tout  ceci  i 

Dorante. 

Tu  vois  que  ma  tristesse 
A  changé  mon  humeur  et  m'accable  ,  sans  cesse? 
Kien  de  ce  que  j'aimois  ne  flatte  mes  désirs; 
Et  le  sort  m'a  donné  ,  pour  finir  mes  plaisirs  , 
Un  bourreau  de  mes  jours  ,  un  tyran  de  mon  ame. 

Dubois. 
Quel  est-il  ce  tyran  ,  ou  ce  bouncau? 
Dorante. 

Ma  femme. 
Dubois. 

Votre  femme ,  Monsieur  ? 

Dorante. 

Tu  n'en  dois  plus  douter. 
lUe  me  cause  un  mal  que  je  ne  puis  dompter. 
Iffsuli  désespéré! 

Drbois* 
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Dubois. 

Vous  est-€llc  odieuse? 

Dorants. 

Ah  !  plût  au  Ciel  î  ma  vie  en  seroit  plus  heureuse. 
Mon  cixur  ,  pour  mon  malheur,  s'en  est  laissé  charmer, 
E:  jî  ne  souffre,  hélas  ;  ^ue  pour  la  t:op  aimsr  J 

D  c  E  o  I  s. 
I    En  seriei-TOus  jaloux  ? 

D  O   R   A  N  T  1. 

Jusqu'à  la  frénésie  i 

Dubois. 
Vous,  î.îonîieur,  vous,  frappé  de  cette  fantaisie. 
Vous,  contre  les  jaloux  déclaré  biutsment? 

I>  o  R  A  N  TI. 

Et  c'est  de-là  que  vienc  mon  plus  cruel  tourment  J 
O'Jand  j'entrai  dans  le  monde  ,  une  pente  fatale 
M'entraîna  dans  le  cours  de  la  grande  cabale. 

'  Ceux  qui  la  composo:ent  m'instruisant  tous  les  jours, 
J'eus  bientôt  attrapé  leurs  airs  et  leurs  discours. 
J'occupai  mon  esprit  de  leurs  vaincs  pensées, 
It  blâmant  du  vieux  tcms  les  maximes  sensées, 
ren  plaisantois  ,  sans  cesse,   et  traitois  de  Bourgeois 

i  Ceux  qui  suivoient  encor  les  anciennes  loix. 

\  V.  Quel  est  l'homme  ,  disois-je  ,  en  faisant  l'agréable, 

I  a>  Qui  garde  pour  sa  femme  un  amour  véritable  ? 

1  »  C'est  aux  petites  gens  k  nourrir  de  tels  feux. 

i  a>  Ah  :  si  l'hymen  ja.nais  m'enchaîne  de  ses  noeuds , 
■*>  Loin  que  l'on  me  reproche  une  pareille  fiamme  , 
V  Que  je  vouiitai  de  bien  aux  amans  de  ma  fcmmei 
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ï>  Que  ne  croiraî-je  point  devoir  à  leur  amour 

»  S'ils  peuvent ,  loin  de  moi  ,  l'amuser  tout  le  jour  !  >» 

Dubois. 
Hé  pourquoi  teniez-vous  cet  imprudent  langage? 

Dorante. 
Morbleu  1  pour  imiter  les  ge«du  haut  e'tage, 
De  quiles  sentJmens  ,  ou  faux,  ou  trop  outrés , 
De  la  droite  raison  sont  toujours  égards. 
Connu  sur  ce  pied-là  ,  pour  plaire  à  ma  famille  , 
Je  m'engage ,  j'épouse  une  petite  fille , 
De  qui  l'air  enfantin  et  l'ingénuité 
Ne  prenoient  surmon  cœur  aucune  autorité. 
Je  crus  la  voir  toujours  avec  indifférence. 

Malheureux!  de  ses  traits  j'ignorois  la  puissance  I 
Sa  beauté  s'est  accrue  ;  et  sa  possession. 
Loin  de  me  dégoûter ,   a  fait  ma  passion  ! 
Dubois. 

Vous  y  voilà  donc  pris  ? 

D  O  R  A  N  T  K. 

Je  n'ai  connu  ma  flamme  » 
Qu'aux  inouvemens  jaloux  qui  déchirent  mon  ame. 
De  ce  trouble  secret  je  me  suis  alarmé  , 
Et  j'ai  douté  long  tems  que  mon  cœur  fût  charmé. 
Mais  enfin  j'ai  senti  toute  mon  infortune. 
Je  crains  tous  mes  amis;  leur  aspect  m'importune. 
Je  n'aspirois  jadis  qu'à  les  avoir  chez  moi  ; 
Leur  prisencc  aujourd'hui  m'y  donne  de  l'cfFroi^^^ 

f  A  part.  ) 
Pourquoi  faut-il  aussi  qu'un  ridicule  usage 
SouSic  dcj  étraiigcrj  au  milieu  d'un  ménage? 
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Sages  Italiens,  que  vous  avez  raison! . . . 
(  A  Dubois.  ) 

Vingt  fainéans  sans  cesse  assiègent  ma  maison  ; 

Ils  con:cDt  devant  moi  des  douceurs  à  Célie  ; 

L'un  dit  qu'elle  a  bon  air  ,   l'autre  qu'elle  est  polie  ; 

Celui  ci ,  que  ses  yeux  sont  faits  pour  tout  charmer , 

Que  sa  grâce  jamais  ne  se  peut  exprimer. 
Ceh:i-là  de  ses  dents  vante  l'ordre  agriable. 

Enfin  ,  tous,  à  l'envi  ,  la  trouvent  adorable; 

It  la  £n  d'un  discours  qui  me  perce  le  cœur , 

Est  Toujours  employée  à  louer  m.on  bonheur  ! 

Dubois. 
Il  est  vrai ,  c'est  ainsi  que  la  chose  se  passe. 

Dorante. 
Ils  portent  bien  plus  loin  leur  indiscrette  audace  i 
Us  viennent  la  chercher  au  sortir  de  son  lit. 
Chacun  fait  là  briller  ses  soins  et  son  esprit. 
Cer.esont  que  bons  mots  ,  que  jeux,  que  raillefies  , 
Quî  signes,  que  coups-d'œil  etque  minauderies. 
Ma  femme  reçoit  tout ,  d'un  esprit  fort  humain  , 
£t  je  vois  quelquefois  qu'on  lui  baise  la  main, 

Dubois. 
On  a  tort! 

Dorante. 

Cependant ,  il  faut  que  je  l'endure  , 
Es  le  Public  rira  si  ma  bouche  en  murmure. 
Si  je  montre  l'ennui  que  mon  coeur  en  reçoit , 
Les  enfansde  Paris  me  m.ontreront  .nu  doigt; 
St,  traite  de  bizarre  et  d'époux  indocile , 
léserai  le  sujet  d'un  heureux  vaudeville. . . 

C  ij 
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[A part.  ) 
Ah  !  François  !  qu'à  bon  droit  les  autres  nation» 
Regardent  en  pitié  toutes  vos  actions  , 
Et ,   blâmant  votre  esprit  de  mode  et  de  cabale. 
Condamnent  justement  votre  fausse  morale  i 

Dubois. 
Belle  réflexion  ■ 

Dorante. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 

Et  l'on  mettra  bientôt  ma  patience  à  bout 

Si  je  ne  vois  cesser  les  manières  d'Érastc. 

Il  cajole  Célie  ,  et  le  fait  avec  faste  : 

Il  veut  que  je  le  voie  ;  il  paroît  l'affecter. 

Elle  flatte  ses  vccux  ,  lom  de  les  rejettcr. 

Ils  m'en  ont  convaincu.  . ,  Dis-moi ,  que  dois-je  faire? 

l'arlerai-je  à  ma  femme  ,  ou  faudra-t-il  me  taîtcî 

Quand  je  veux  avec  elle  entamer  ce  discours 

la  honte  q  le  je  sens  m'en  empêche  toujours. 

Je  crains  de  lui  montrer  mon  extrême  foiblessej 

J'en  rougis! 

Dubois. 

Vous  pensez  avec  délicatesse. 
Et  TOQS  Stes  ,  Monsieur ,   dans  un  étrange  cas  ! 

Dorante. 
Elle  ira  son  chemin  si  je  ne  parle  pas  1 

Dubois. 
C'est  sans  difficulté  ! 

Dorante. 

Si  je  parle,  au  contraire. 
Et  que  ,  comme  un  mari  ne  persuade  guère. 
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Mes  leçons  dans  son  coeur  ne  fassent  aucun  fruit, 
A  quelle  extrêmitc  serai-je  donc  réduit  ? 
De  souffrir  un  méprii  si  cruel  pour  ma  flamme  ? 
Ou  bien  de  maltraiter ,  ou  de  quitter  ma  femme  ? 

D  V  B  o  I  s . 

Ty  trouve  comme  vous  un  embarras  égal. 
Comment  donc  gouverner  un  semblable  animal  ? 
N'importe.  Expliquez-vous  ,   Monsieur  ,  avec  Céiie, 
la  verra  dans  son  ame  est  si  bien  établie  , 
Je  le  dis  ,  sans  vouloir  vous  faire  compliment  , 
Çuevous  n'en  recevrez  que  du  contentement. 
On  obtient  quelquefois  plus  qu'on  n'ose  prétendre  ; 
Et  pour  gagner  sa  cause  il  faut  la  faire  entendre. 

D  o  R  A  M  T  ï. 

Oui,  je  veux  m'éclaircir  avec  elle  aujourd'hui. 

C'est  cacher  trop  lorg-tems  ma  peine  et  mon  ennui,,.. 

C'est  ici  qu'elle  vient  sortant  de  sa  toilette. .  . 

{/.part   ) 
Donne  à  notre  entretien  la  fin  que  je  souhaite , 

(  A  Dubois.  ) 
O  Ciel  ! . . ,  J'entends  du  bruit. , .  Je  la  vois  ;  laisse-nous, 
(  Dulois  iort,  ) 


C  iîj 
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'      '  ■  -    'a 

SCENE      I  I  L 

CÉLIE,    DORANTE. 

Dorante,  à pjtrt- 

\^  V  I  ne  seroit  trompé  par  ce  maintien  si  doux  I 
Croiroit-on  ,  à  la  voir  avec  un  air  modeste. 
Qu'au  repos  de  mes  jours  elle  fût  si  funeste! 
Cependant  !    Dieu  le  sait. . .  Mais  par  où  commencer  ? 
Te  tremble. . . . 

C  Ô  l  r  s  ,  à  part. 

Mon  abord  semble  l'embarrasser. 

Dorante,  à  part. 
Qu*on  épouse  de  soins  lorsqu'on  prend  une  femme! , .. 

{  A  aUe.  ) 
Poursuivons  toutefois....  Allons...  Bonjour,  Madame. 

C  ât  I  s. 
Bonjour,  Monsieur. 

Dorante,  àpart. 

Il  faut  lui  cachet  mon  chagrin.., 
(  A  C/Iie.  ) 
Vous  vous  êtes  levée  aujourd'hui  bien  matin  i 

C  ÉLI  ï. 

Un  moment  après  vous  je  me  suis  éveillée. 
Et,  dans  le  même  tcms ,  je  me  suis  habillée. 

Dorants. 
Allei-vous  sortir  ? 
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C  t  L  I  I. 

Kon. 

Dorante. 
Voudriez- vous  donc  souffrif 
Que  mon  cceur  à  vos  yeux  os;  se  -ic'couvrir  ? 
Que  tous  mes  sentimtns  puissent  ici  paroûre  ? 

C  EL  I  E. 

En  pouvez- vous  douter  ?  N'êtes-vous  pas  le  maître  ? 

Dorante. 
Pendant  notre  entretien,  souvenez-vous,  au  moin». 
Que  vous  êtes  l'objet  de  mes  plus  tendres  soins  , 
Que  sans  cesse  pour  vous  je  soupire  et  jg  brûie  i 

C  É  L  I  E  >    à  p^'T. 
Çuelle  sera  la  fin  d'un  parei!  préambule  ? 

Dorante. 
Non,  il  n'est  point  d'cpoux  qui  ,  jusqucs  à  ce  jour. 
Ait  senti  pour  sa  femme  un  si  parfait  amour  ] 

C  É  I.  I  E. 

Je  le  crois.  Je  vous  suis  tour  à-  fiit  obligée  ! 

Dorante. 
Wais  plus  dans  cet  amour  mon  ame  est  engagée, 
T!us  elle  est  cxposic  à  des  foubles  secrets. 
Quelquefois  l'on  se  livic  à  d'drcrnels  regrets 
Icrsqu'altétant  la  paix  d'un  heureux  mariage, 

(  y'pjri.  ) 
On  permet. . .  Que  je  joue  un  triste  personnage! 

C  É  L  I  E. 

En  vérité,  ^ior$ieur,  je  ne  vous  entends  point. 

Dorante. 
Les  gens  les  pliu  tensés  s'abusent  sur  ce  point. 
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On  $c  laisse,  à  la  fin,  séduire  à  l'apparence  , 
Jusques  à  condamner  la  plus  pure  innocence. 
Ainsi  lorsqu'une  femme  a  soin  de  son  honneur 
C'est  peu  que  sa  vertu  réponde  de  son  coeur: 
Elle  agit  au-dehors  avec  tant  de  sagesse 
Qu'elle  n'y  montre  rien  dont  le  Public  se  blesse  ; 
Et  toujours ,  attentive  à  ces  soins  importans , 
Biave  la  calomnie  et  les  discours  du  tems. 

CE  LIE. 

Avec  tous  ces  détours  que  voulez-vous  me  dire  ? 

Dorants. 
Ce  qu'un  ardenji  amour  me  découvre  et  m'inspire. 
Vous  êtes  fort  aimable  ,  et  je  vois  chaque  joue 
Mille  gens  empressés  à  vous  faire  la  cour. 
Ils  ne  vous  quittent  point  ;  et  leur  galanterie , 
Puisqu'il  faut  m'expliquer ,  passe  la  raillerie. 
Toutes  les  libertés  qu'ils  prennent  avec  vous 
Marquent. . . 

C  É  L  I  B  ,    l'interrompant ,  en  riant. 

Qu'il  vous  sied  ma!  de  faire  le  jaloux  1 

Dorante. 
Comment  î 

CE  L  I  E  ,    riant. 

Vous  n'avez  pas  de  grâce  à  le  paroître! 
Dorante,  au  désespoir. 
Quoi!  vous  ne  croyez  pas!. . . 

C  É  L  I  E  ,   l'interrompant ,  en  riant. 

Non;  cela  ne  peut  être. 
Dorante. 
Mais  ,  je  vous  dis  pourrant  La  pure  vérité. 
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C  É  L  I  E  ,  riant  toujours» 
▼•u«  avez  trop  de  sens;  j'ai  trop  peu  de  beiutéJ 

Dorants. 

Je  ne  m'attcndois  pas  à  la  plaisanterie. 

Morbieu  !  c'en  est  assez  pour  me  mettre  en  furie. 

Madame,  on  ne  rit  point  sur  un  pareil  sujet! 

C  Â  L  I  E  ,  avec  fierté  et  et  eolere. 

Ah  .'  c'est  donc  tout  de  bon  ?...  Cependant,  qu'at-je  fait 

Qui  cause  ,   )e  vous  prie  ,  un  soupçon  qui  m'offense  I 

▼oyons  ? 

Dorante. 

Ne  saurîcz-vous  parler  sans  violence  ? 
Car  ennn  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  fâcher. 

C  É  1 1  I. 
Mais ,  encor  ,  qu'est-ce  donc  qu'on  peut  me  reprocher  f 

Dorants. 
Les  assiduités  d'Éraste  ,  de  Clitandre  « 
De  Cléon, 

G  É    L  I   E. 

A  rous  seul  vous  devez  vous  en  prendre. 
Des  trois  les  deux  m'c'toient  tout  à-fait  inconnoj  , 
Et  conduits  par  vous-même  ils  sont  ici  venus. 

Dorante. 
U  est  vrai. 

C  É  L  I  E. 

Pour  Clitandre  il  en  veut  à  Julie  , 
It  le  sang  ,  dont  le  noeud  l'un  et  l'autre  nous  lie , 
Fait  que  ,  dès  le  berceau  ,  nous  nous  aimons  tous  deux. 

Dorante. 
Ix  cousin  le  plus  proche  est  le  plus  dangereux  ! 
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In  un  mot ,  leurs  discours ,  leurs  soins  et  leurs  ma^ 

nieres  , 
Depuis  un  certain  tems ,  ne  me  conviennent  u,ueres  . . . 
Ils  sont  toujours  céans  ,  vont  vous  voir  dans  le  lit. 
Est-ce,  entre  nous,   Madame,  ainsi  qu'on  se  conduit? 
Devrici-vouï  soufFirir  de  semblables  visites  i 

C  i  1 1  E. 

Mais,  vous,  pensex-vous  bien  à  cequc  vousmcditcs? 
We  vous  souvient-il  plus  avec  quelle  chaleur 
A  d'autres  sentimens  vous  disposier  mon  cœur , 
Quand  ,  dans  les  premiers  jours  de  notre  mariage. 
Je  n'osois  regarder  vos  amis  au  visage , 
Et  que ,  pour  éviter  leur  vue  et  leur  discours  , 
Seule  en  mon  cabinet  je  m'enfermois  toujours?,. . 
«  Madame ,  disiex-vous ,  vivex  d'autre  manière  : 
«  Vous  êtes  trop  farouche  et  trop  particulière. 
«  Recevex  autrement  tous  les  gens  que  je  voi , 
s>  Et  n'effarouchez  point  ceux  qui  viennent  chez  moi» 
»î  Rendez  à  mes  amis  ma  maison  agréable  ; 
»  Ou  le  séjour  pour  moi  n'en  est  plus  supportable.  » 
En  me  parlanr  ainsi  vous  me  les  ameniez. 
Jusqu'à  mon  cabinet  vous  les  introduisiez. 
ce  Messieurs ,  ajoutiez-vous ,  divertissez  Madame: 
«  Je  sors;  excusez-moi.  Je  vous  laisse  ma  femme. ,  .  >> 
Sur  cette  confiance  ils  son:  venus  me  voir. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  les  bien  recevoir  ; 
Bt,  pour  vous  obéir ,  j'ai  suivi  vos  maximes. 
a  vous  vous  en  plaignez,   Monsieur  ,    ce  sont  vos 
crimes. 
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Dorante,  à  part. 
Kxtc  quelle  froideur  elle  voie  mon  chagrin  !  . . , 

{A  Ceîif.  ) 
Madame,  j'avois  tort.  Je  le  sais;   mais  enfin 
En  faut-il  moins  calmer  la  douleur  qui  me  presse  ? 
Écartez  ces  ob;ets  de  qui  l'aspect  me  blesse. 

CELTE. 

Mariez  votre  soeur;  c'en  est  un  sûr  moyen. 

Clitandre  l'aime  :  il  a  du  mérite  et  du  bien. 

Pressez  leur  union.  Bientôt  cet  hymér.ée 

Dispersera  les  gens  dont  votre  ame  est  gênée. 

Julie  est  riche  et  belle  :  ils  veulent  l'épouser. 

Croyez-moi. 

Dorante. 

Ce  moyen  se  peut-il  proposer? 

Et  ne  voyez-vous  pas ,  par  l'hymen  dejuiie  , 

D'un  fort  gros  revenu  ma  maison  atFoiblie  ? 

Différons  ce  malheur  ,   gagnons  encor  du  tems. 

Que  je  vous  doive  enfin  le  repos  que  j'attends. 

Chassez  ces  étourdis  qui.  .  . 

C  É  L  I  E  ,  l'interrompant. 

Chassez-les,  voiu-mSme. 
Dorante. 
Moi? 

CE  L  lE. 

Sans  doute.  D'où  vient  cette  surprise  extrême  ? 
Dorante. 
Moi  I  ;c  leur  montrerois  qu'ils  m'ont  rendu  ja'.ouï  l 

CE  LIE. 

Eh  :  bien  donc  ,  j'aurai  soin  d«  leur  parler  pour  vous,^ 


i6     LE  JALOUX  DÉSABUSÉ. 
Dorants. 

Je  ne  puis  que  louer  un  si  prompt  sacrifice  î 

CE  L  I  E.  * 

Eh!  quoi,  ne  faut-il  pas  que  je  vou$  obéisse  ? 

Dorante. 
Oui ,  mais  on  ne  fait  pas  toujours  ce  que  l'on  doit.  . 
Rien  ne  vaut  le  plaisir  que  mon  ame  reçoit  1 

CE  L  1  E. 

Non  ,  non  ,  ne  doutci  point  que  je  ne  vous  délivre 
De  tous  ces  importuns  attachés  à  me  suivre. 

Dorants. 

Bon  ï 

C  éLI  E. 

Je  les  instruirai  de  vos  intentions. 

D  O  R  A  N  T  r. 

Comment  ? 

C  ÉLI  E. 

Ils  apprendront  vos  rc'soîutionj. 
Je  leur  déclarerai  quel  est  votre  ictupulc. 

Dorante. 
Vousvouleï  me  charger  d'un  pareil  ridicule? 
C'est  tout  ce  que  je  crains  ! 

C  É  L I  E. 

Comment  faire  autrement  î 
Dorante. 
Prcmlrc  sur  vous  l'éclat  de  leur  bannissement , 
Les  fuir,  les d-f goû:er  ,  enfin,  sans  me  commettre. 

CÉLI  B. 

four  cela,  c'est  un  point  ^ue  je  ne  puis  promettre. 

DOAANTI, 
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Dorante. 
D'où  vient  ? 

C  É  L  I  l.i 

Je  neveux  point  qu'on  reproche  «mon  cocut 
L'impertinent  défaut  d'une  bizarre  humeur. 
Je  ne  veux  point  passer  pour  une  extr;ivagante. 
J'estime  ces  Messieurs ,  et  j'en  suis  trop  contente. 
Leur  entretien  me  plaîr,  je  les  ai  bien  reçus. 
Je  ne  me  saurois  pas  démentir  là-dessus. 

Dorante. 
Voiisne  le  ferex  point  ? 

CÉLII. 

Non,  je  vous  le  proteste I 

Do    R  A  N  T  E. 

Madame, . . 

C  K  L  I  I  ,  l'interrompant, 
Hc  bien  ,  Monsieur  ?  1 

Dorante, 

Voyez  ! 
C  É  L  r  E. 

Je  vois,  de  reste  i 
Qu'est-ce  ? 

Dorante. 

Ah  !  j'ai  mal  connu  votre  perfide  cccuri 
Morbleu  ! 

C  EL  I  E. 

C'est  d«nc  arn.sî  qu'on  m'outrage ,  Monsicutî 
Allez.  . .  loin  de  me  faire  une  pareille  offense  , 
Ne  dcvriei-vous  pas  louer  ma  complaisance  ? 

D 
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Mais,  malgié  tout  cela,  je  ferai  mon  devoir  : 
Comptez  que  ces  Messieurs  ne  viendront  plus  me  voir., . 

(  Appercevjn.t  venir  Eraste  et  Clitandrt.  ) 
Les  voici. . .  Je  leur  vais  expliquer  ce  mystère  , 
Leur  dire  que  vous  seul. ,  . 

Dorants,  l'interrompant, 

O  Ciel  I  qu'allex-vous  faire? 
Madame ,  gardez-vous  de  leur  parler  de  moi. 

C  ÉLI  s. 
Non  ,  ne  m'arrêtez  point  ;  je  le  veux ,  je  le  doî. 
Dorante. 

Dî  mon  ressentiment  vous  avez  tout  à  craindre 
Si  vous  parlez. 

C  É  L  X  £  ,  le  regardant  avec  tendresse. 

Eh  !  bien  ,  il  faut  donc  me  contraîndrCt 
Tour  vous  plaire  ,  Monsieur  ,  que  ne  ferois-jc  pas  ? 

Dorant*,   à  part. 
L%  traîtresse! 


r 
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SCENE      IV. 

iRASTE  ,     CLTTANDRE   ,    JUSTINE  ,    DORANTE  , 
CÉLIE. 

É  R  A  s  T  ï  t    à  Dorante  ,    en  l'embrasia-it, 

I^HEi  toi  nou5  courons  à  grands  pas.     . 
Notre  ami  ,  Ton  ne  peut  ,  en   quelque  part  qu'on 

aille , 
Trouver  pour  le  commerce  un  homme  qui  te  raille  î 
Clitandre  te  dira  qu'hier,   en  vingt  endroits. 
On  loua  ta  maison  d'une  commune  voix. 
Ce  n'est  qu'ici  qu'on  goûte  un  plaisir  vérita'oie  ! 

Clitandre,  à  Dorar.te. 
Il  n'est  point  dans   Paris  de  lieu  plus  agrc'abls  î 

C  É  L  I  i. 
Vous  nous  flatter  ,  Messieurs  ! 

Clitandri. 

Non  ,  Madame. 

É  R  A  s  T  î. 

Pour  moî, 
Çuand  je  vous  parle  ainsi  c'est  de  fort  bonne- foi  ! 

Dorante. 
le  vous  suis  obligé  ! 

É  R  A  s  T  E  ,    lui  frappant  sur  l'épaule. 
Mon  ami ,  tu  sais  vivre. 
D  ij 
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Dans  le  monde  tu  sais  le  parti  qu'il  faut  suivre  ?... 
Je  viens  de  cher  Damon. 

Clitandre. 

L'impertinent  jaloux! 
É  R  A  s  T  E  ,   à  Dorante. 
J'ai  manqué ,  je  l'avoue  ,  à  rae  mettre  en  courroux  ! 
Il   ne  sauroit  souffrir  qu'on   regarde  sa  femme. 
Tous  les  soins  qu'on  lui  rend  le  percent  jusqu'à  l'ame  ! 

Justine. 
Le  fat  ! 

É  R  A   STB. 

J'ai  pris  plaisir  à  le  faire  enrager! 
Justine, 
Que  c'est  bien  fait  î 
C  É  L  I  E  ,  <l  Erasie  ,  en  regardant  tendrement  Dorante, 

Pourquoi  ne  le  pas  ménager? 
II  faut  avoir  pitié  du  mal  qui  le  dévore  I 

É  R  A  s  T  E. 

Il  faut,  quand  on  le  peut,  le  redoubler  encore!... 

(  A  Dorante.  ) 
Je  gage  que  Dorante  est  de  mon  sentiment  î... 

(  Le  tirant  par  le  bras.  ) 
Parle.  Ne  doit-on  pas  le  faire? 

Dorante,   avec  embarras. 

Assurément.... 
(  A  part.  ) 

Ciel! 

Clitandre. 

Un  mari  jaloux  est  une  sotte  bStc  î 
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Dorante,  à  part, 

rcnrage  ! 

t  R  A  s  T  E  ,   riait. 

Lorsqu'il  a  ses  visions  en  tête  « 
Et  que  l'on  est  témoin  des  chagrins  qu'il  ressent , 
C'est  de  tous  les  objets  le  plus  divertissant  1 

Dorante,  à  part. 
Je  crève  ! 

C  B  L  I  K  ,  ^   Eraste  ,   en   riant'. 
Il  est  certain  qu'il  donne  bien  à  rire  I 
DORANTI,    à  part. 
la  coquine!    elle  pense  à  mon  secret  martyre. 
Et  rit  de  tous  les  maux  qu'elle  me  fait  souffrir  ! 

C  É  L  I  E  ,   à  Eraste. 
Mais,  Eraste,   un  jaloux  ne  peut-il  se  guérir? 

ÉR  A   s  T  E. 

Oh  !  non ,  la  jalousie  est  un  mal  incurable , 
Et ,  sans  doute  ,  de  tous  le  plus  insupportable  ! 

J  V  s  T  I  N  E. 

Que  vous  le  peigner  bien  ! 

Dorante,  à  part. 

Je  n'y  puis  plus  tenir  I.„ 
(  A  Eraste  et  à  GiiarJre.  ) 
Serviteur  î 

B  K  A  s  T  s. 

Quoi  .'  tu  sors  ? 

Do   R  A  N  T  ï. 

Non  :  je  rais  revenir. 
(  Il  s'en  va.  ) 

D  iij 
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SCENE      V. 

CiLIE,   ÉRASTE,  CLITANDRE,    JUSTINE, 
É  R  ▲  s  T  E  ,  à  Ce'lie. 


o. 


'U  court-il  ?...  Que  penser  de  cette  promptitade  ? 

Clitandre,   à  Célie. 
II  m'a  paru  frappé  de  quelque  inquiétude. 

J  u  s  T  I  N  I ,    à   Célie. 
Madame ,  vous  riei  ? 

CtlTAKDRE,  à   Ce'lie. 

De  grâce  I  expliquci-rouj  ? 

G  É  L  I  E. 

Enfin  ,  nous  le  tenons. 

ÉRASTE. 

Commenta 

CÉL  lE. 

Il  est  jaloux! 
Bien  loin  de  pdnctrer  nos  secrets  artifices. 
Il  croit  que  tous  vos  soins  sont  des  vrais  sacrifices; 
Qu'Érastc  ,  que  Cléon  m'aiment,  de  bonne  foi. 
Tout  ce  qu'il  voit  enfin  lui  donne  de  l'effroi. 
Il  vient  de  me  montrer  les   transporrs  de  son  amc> 
Ses  soupçons,  %ts  terreurs,  son  trouble... 
Justine,  Vir.tirrompant. 

Hé  bien,  Madame, 
Mes  conseils  sont-ils  bons  ?  en  doic-on  faite  cas  i 
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C  K  L  I  E. 

Assurément  I 

Justine. 

Allons,  ne  nous  relâchont  pas. 
Travaillons  ;  redoublons  la  soupçonneuse  crainte 
Dont  Monsieur  votre  époux  a    déjà  l'ame  atteinte^ 
Qu'Éraste,  sur  vos  pas  attaclié  chaque  jour. 
Lui  fasse  voir  pour  vous  un  violent  amour. 
Farcissez  avec  lui  toujours  d'intelligence; 
Employez  de  vos  yeux  l'éloquente  sciance. 
Soutenez  que  tous  ceux  dont  Dorante  est  jaloux 
Viennent  cheicher  ici  sa  soeur,  et  non  pas  vous; 
Qu'elle  seule  es:  l'objet  de  leur  galanterie  , 
£t  que,  pour  la  chasser,   il  faut  qu'il  la  marie, 
Jo  garantis  dans  peu  Clitandre  satisfait. 

Clitandre,  k  Cilié, 
Oui,  sans  doute,  nos  soins  auront  un  prompt  cfFeS» 
Madame,  que  j'aurai  des  grâces  à  vous  rendre  I 
Mon  sort  est  en  vos  mains ,  mon  bonheur... 
C  É  L  I  £  ,  l'inierrompant. 

Mais,  Clitandre  y 
L'amitié ,  que  le  sang  a  formée  en:re  nous  , 
Me  fait  bien  hasarder  pour  Julie  et  pour  vousî 
Car ,  sans  être  perfide,  enfin,    ni  criminelle, 
Jo  cause  à  raon  époux  une  peine  mortelle. 
Me  pardonncra-t-il  son  trouble,  sa  douleur? 

Justine. 
K'est-il  pas  trop  heureux  de  n'avoir  que  la  peur  ? 
Ah  !  combien  de  maris ,  de  la  plus  haute  classe  , 
F«ur  les  msmes  teneurs  roudioien:  être  à  sa  place  1 
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Quelle  sera  sa  joie  au  moment  qu'il  sera 
Hautemenr  détrompé  sur  les  soupçons  qu'il  a  I 
Ertfin  ne  doic-on  pas  punir   son  avarice. 
Et  de  son  procédé  corriger  l'injusrice  , 
Quand  pour  louir  d'un  bien  qui  revient  à  sa  sctMt 
Il  eiupcche  un  hymen  qui  feroit  son  bonheur } 

G  i  L  I  B. 

C'est  trop  ! 

CUTANDRl. 

Trahirei-vous  le  beau  feu  quî  mebrûlcf 
Jîé  d*où  peut  aujourd'hui  vous  venir  ce  scrupule  î 
Votre  mère  et  Bamis ,  l'oncle  de  votre  époux , 
Bans  ce  juste  dessein  sont  d'accord  avec  nous. 
Tout  parle  en  ma  faveur  ,  et  tout  contre  Dorante  ! 

CE  LIE. 

Je  crains  de  l'offenser  ;   mon  devoir  m'épouvante  ! 
Je  tremble  à  tout  moment  ! 

CtlTANDRI. 

Vous  me  désespérex  ! 
Prcnci  pitié  des  maux  qui  me  sont  préparé»  » 
Madame;  je  mourrai  si  vorrc  bonté  cesse  i 

C  É  L  I  E. 

Eh  î  bien ,  jusqu'à  la  fin  servons  votre  tendreste..« 

Allons  trouver  Julie  et  lui  faire  savoir 

Que  tout  scrpble  aujourd'hui  répondre  à  mon  espoir. 

Fin  du  second  Acte, 
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ACTE      III. 


SCENE     PREMIERE.. 

CLITANDRE,     JÎJLIE,     BABET. 
Clitandre. 


IIn] 


FIN ,  belle  Julie  ,  un  destin  favorable 
Se  prépare  à  finir  le  to-irment  qui  m'accable. 
Pour  calmer  ta  soupçons,  pour  les  dcarccr  tous, 
Dorante  permettra  que  je  sois  votre  époux. 
Quels  transports  dans  mon  coeur  l'espérance  fait  naître! 
Je  ne  puis  le*  régler. 

J  U  L  I  B. 

Vous  vous  flattez ,  peut-être. 
l*intérêt  pour  mon  frère  est  un  motif  puissant  î 

Clitandre. 
Le  soin  de  ion  repos  est  cncor  plus  pressant, 
11  ne  soutiendra  point  une  si  rude  atteinte. 
Madame ,  espérons  tout. 

Julie. 

L'amour  cause  ma  crainte, 
Eardonnez-la  ,  Clitandre,  à  mon  cœur  agite: 
raime  trop  pour  sentir  quelque  tranquillité. 
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ClITANDRI. 

Que  ne  vous  doi$-ie  pas  après  ce  témoignage  ! 
A  quels  soins  désormais  ce  doux  aveu  m'engage  1 

Julie. 
Soyez  tendre  «t  constant .  vous  ne  me  deviez  tien  t 
La  constance  et  l'amout  vous  acquitteront  bien. 

B  A  B  E  T. 

J'entends  quelqu'ua  venir. 

JULIE, 

Seroii-ce  point  mon  frère  ? 

B  A  BET. 

Te  ne  sais. 

IXJ  L  I  I. 

Voyez  donc. 

B  A  B  £  T  ,  voyarrt  parohre  Duloit. 

Non,  c'est  sort  Secrétaire. 


SCENE     IL 

DUBOIS,  JULIE,   CLITANDRE,BABET. 
Dubois,   â  Clitandre. 

t 

JCloignii-vous  d'ici  ,  Monsieur  vous  surprcndroit. 

Il  me  suit ,  et  viendra ,  sans  Joute  ,  en  cet  endroit. 
Il  n'est  pas  à  propos  qu'il  vous  rencontre  ensemble. 

J  V  L  I  £  ,  à  Clitandre. 
Allez  donc. 

(  Clitandre  sort.  ) 


i 

I 
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SCENE     III. 

JULIE,BABET,DU30IS. 
Dubois,  â  Julie. 


J  E  commence  asseï  bien  ,  ce  me  semble  ? 
Et  pour  être  apprentif  au  mccicr  que  je  fais 
J'y  suis  grec  et  rompu  quasi  comme  au  Palais. 

J  V  L  I  B. 

Vous  nous  servez  fort  bien  i 

Dubois. 

Quand  je  vous  rends  scrrice 
Je  défends  l'innocence  et  soutiens  la  justice  ; 
Car,  enfin,  n'est-ce  pas  un  énerme  attenta» 
De  vous  faire  observer  un  triste  célibat? 

Julie. 
Vous  çKi  fou ,  je  crois  1 

•   Dubois. 

Je  suis  sage  ,  au  contraire  , 
De  vouloir  vous  venger  de  votre  injuste  frète. 
Nous  en  aurons  raison,  dans  peu  de  tems ,  je  ctoï. 

JU  L  l  B. 

Tout  de  bon  ? 

Dubois. 

(  Voyant  entrer  Dorante,  ) 
J'en  suis  sûr...  Mais  il  vient ..  T_ais$ez-moû 
(  JulU  iort  ,  av.e  Bahet.  ) 
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SCENE     IV. 

•      DORANTE,     DUBOIS. 
Dorante. 

J  E  n'en  puis  plus ,  je  souffre  une  peine  efFioyable , 

Dubois  1 

Dubois. 

D'où  venez-vous  ,  Monsieur  ? 
Dorante. 

Je  sors  de  table. 
Je  viens  de  la  quitter  sans  avoir  tien  mangé. 

Dubois. 
Vous  trouvetiez-vous  mal  ? 

Dorante. 

Je  suis  pis  qu'enragé  i 
Ma  femme  m'assassine  et  met  tout  en  usage 
Pour  me  faire  crever,  de  dépit  et  de  ragel 

Dubois. 
Comment  ? 

Dorants. 

Je  n'ai  rien  pu  gagner  sur  son  «prit  : 
îlle  m'a  cViicané  sur  tout  ce  que  j'ai  dit; 
Et,  s'armant  d'artifice,  ou  de  plaisanterie. 
N'a  traité  mes  chagrins  que  de  bizarrerie! 

Dubois. 
Diantre  l 

DOXANTI. 
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D  O  i  A  N  T  E. 

Notre  entretien  a  ttèî-mal  réussi  î 

Dubois. 
Tant  pis  !.,.  Mais  cependant  que  faite  à  tout  ceci  ? 

Dorante. 
Que  $ais-je  ?  Ma  raison  ne  me  sert  plus  de  guide. 
Non  ,  le  ne  vis  jamais  une  ame  plus  perfide  i 
Pendant  tout  le  dîner,  que  n'a-t-elle  point  fait  ? 
Jamais  de  faire  éclat  je  n'eus  tant  de  sujet  1 

Dubois,  à  part. 
(  A  Dor^iie.  ) 
Tant  mieux  I...  ta  perfidie  est  donc  considéiabls  ? 

Dorante. 
Job  se  seroît  donné  cinquante  fois  au  diable  ! 
A  moins  que  de  le  voir ,  je  u'aureis  jamais  cru  , 
Ni  même  imaginé  ce  qui  m'en  a  paru  ; 
Et  c'est  un  de  ces  faits  dont  la  raison  troublée 
Pour  en  pouvoir  douter  voudroit  être  aveuglée. 
Tout  ce  qu'une  coquette  a  jamais  pratiqué 
Loriqu'elle  veut  surprendre  un  cœur  qu'elle  a  manqué  « 
Soi  ;s  de  plaire  affectés  ,  souris ,  agaceries , 
Discours  flatteurs  ,  regards,  gestes  et  Icrgncries  , 
Ma  femme  devant  moi  vient  de  le  repérer  , 
Vour  engager  Éraste,  ou  bien  pour  le  flatter. 

Dubois. 
Devant  vous? 

D  O  R  A  N  T  I. 

A  ma  barbe ,  avec  une  impudence 
A  lasser  d'un  martyr  toute  la  patience. 

E 
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Moins  timide  qu'Éraste,  elle  l'embarrassoit  , 
£c  je  rai  vu  rougit  quand  elle  le  pressoit. 

Dubois. 
Mais,  vous,  que  faisiez-vous  pendant  ce  badinsgs  ? 

D  O  R  A  K  T  E. 

Je  niurmuroîj  ,  tout  bas  ,  en  dévorant  ma  rage  î 
Enfin  ,  puisqu'avcc  toi  je  puis  trancher  1«  mot , 
Je  faisois  justement  la  figure  d'un  sot. 

Dubois. 
Cela  n'est  pas  plaisant  I 

Dorante. 

J'en  suis  inconsolable. 
J'ai  manqué  trente  fois  a  renverser  la  table. 
Pour  punit  l'infidelle  et  pour  me  contenter 
S'il  m'eût  été  permis  de  la  bien  soufRetter , 
QuelJc  eût  été  ma  joie  ! 

Dubois. 

Ahl  c'en  est  trop. 

Dorante. 

Ma  bile 
M'i;jspiroit  cet  éclat,  flatteur  autant  qu'utile. 
Les  mains  me  démangeoient, ...  Mais  j'ai  craint  les  bro- 
cards 
Qu'on  ni'auroit  aussi-tôt  jette,  de  toutes  parts.... 

(  A  part.  ) 
Que  vous  êtes  heureux  ,  vous ,  en  qui  la  nature 
Agit  sans  aucun  art  et  règne  toute  pure; 
Qui,  bravant  le  Public  et  le  qu'en  dira-ton. 
Expliquer  vos  chagrins  à  bons  coups  de  bâton  , 
ï:  que  l'usage ,  enfin ,  sans  crainte  d'aucun  blâme  , 
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Anrorisa  toujours  à  battre  votre  femme  ! 
Gens  du  peuple  ,  artisans,  porte-faix  et  vilains, 
Vous ,  de  qui  la  vengeance  est  toujours  dans  voj  mains  ! 

Dubois. 
Parlez-vouî  tout  de  bon  ? 

Dorante. 

Oui ,  le  diab!e  m'emporte! 
On  se  soulage,  au  moins,  en  usant  de  la  sorte. 

Dubois. 
Vous  vous  moquez,  je  pense,  avec  de  tels  propos? 

Dorante. 
Que  ne  puis-je  à  ce  prix  assurer  mon  repos  ].... 
Mais  que  do;:-:e  résoudre  tn  cet  état  funeste  ? 
Prenons,  sans  balancer,  !e  parti  qui  me  reste. 
Courons  chei  mon  beaa-pere  ;  allons  me  plaindre  à  lui, 

Dubois. 
Eh  !  croyez-vous  par-là  soulager  votre  ennui  ? 
Ah  l  gardez-vous  sur- tout  de  vous  plaindre  à  son  père 
Des  chagrins  que  vous  cause  une  femme  légère  1 
Il  vous  condamnera,  s'il  est  homme  d'esprit; 
Et  vous  n'emporterez  que  honte  et  que  dépit. 
Que  gagne  Licidas  en  suivant  cette  rou'e  ? 
Il  soupire  ,  il  se  plaint  ;  personne  ne  l'e'coute, 
11  entend  publier  son  histoire  en  cent  lieux. 
Qu«  d'exemples,  enfin,  sont  pre'sens  à  vos  yeux! 
Acaste  hautement  dit  sa  femme  infidelle. 
Après  ce  grand  éclat  il  demeure  avec  elle. 
Arcas  fai:  le  desordre,  et,  passant  plus  avant. 
Il  menace  la  sienne  et  l'enferme  au  Couvent  v 
Mais  bientôt,  à  l*ins£u  de  toute  sa  famille. 
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11  va  ,  pour  la  revoir ,  sangloter  à  la  grille. 
D'abord  elle  résiste  et  feint  d'ctie  en  courroux; 
Elle  se  rend  enfin  aux  pleurs  de  son  c'pouxv 
It  rapporte  chez  lui ,  pour  venger  son  absence  , 
l'orgueil ,  la  tyrannie  et  l'extrême  licence. 
Valere   par  la  sienne  offensé  chaque  jour  , 
Diffère  à  la  punir  par  un  excès  d'amour, 
It,  lorsqu'il  ne  peut  plus  soutenir  sa  conduite, 
la  rend  à  ses  parens ,  et  ia  reprend  ensuite. 
A  ces  picgss  honteux  il  faut  vous  dérober  : 
Le  plus  S2ge  s'aveugle  et  s'y  ]ai<$c  tomber. 
11  n'est  pour  s'en  parer  qu'un  moyea  salutaire» 

Dorante. 
Çuel  est-il  ce  moyen  ? 

D  u  B  o  1  j, 
Erdurcr  et  vous  taire. 

D  o   R  A   N  T  K. 

Quoi  !  ma  femme  aura  droit  de  me  faire  cnra^fr, 
tt  je  n'oseiai ,  moi ,  parler,  ni  mo  venger  i 

Dubois. 
De  son  sexe,  Monsieur,  c'est  le  grand  privilège! 

Dorante. 
Je  le  casse,  morbleu.'  Sans  cc!.i,  que  ferai-je? 
Entre  ma  femme  et  moi  les  droits  seront  égaux. 
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SCENE       V. 

CiLIE,    DORANTE,    DUBOIS, 
C  É  L  I  £  ,   à    Dorante  ,    tvec    ua    ton    ayreaiU. 

V  OULE2-VCCS  bien  ,  Monsieur ,  me  prêter  vo5  cht?' 

vaux .' 
On  vient  ds  m'aTcrtir  qu'un  des  miens  esc  malade  » 
Et  je  ne  voudro;s  pas  perdre  la  promenade. 
On  nous  donne  à  Surcne  un  excellent  soupe  î 

Dubois,  à  part. 
Ceci  sera  plaisant  ,  ou  je  suis  fort  trompé  i 

C  É  L  I  £ ,  À  Dorar.te. 
Vous  ne  me  dites  rien  ? 

Dorante. 

Que  pourrcis-jc  vous  dire 
Dans  la  rage  où  je  suis  ,  perfide  ? 
e  i  L  I  E. 

Est-ce  pour  rire  ? 
Dorante, 
Non  i  c'est  du  meilleur  sens  dont  je  parlai  jamr.is.... 
3c  ne  TOUS  flatte  point  :  craigncz.-moi  désormais.... 
Vous  perdez ,  sans  retour ,  toute  ma  confiance. 

C  É  LI  E. 

Comment? 

Dorante. 
îf'arteivlei  plus  aucune  complaisance. 
Ê  1-, 
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Comme  vous  rae  forcez  à  vous  mésestimer  , 
Je  ferai  mes  efforts  pour  ne  vous  plus  aimer  1 

C  É  L  I  1  ,    à  Dubois. 
A-t-i!  perdu  l'csptit? 

D  o  R  A  K  T  ï. 
Je  le  perdis  ,  Madame, 
Lorsque  je  m'avisai  de  vous  prcndtc  pour  femmej 
Lorsque  je  vous  ?.imai  1 

C  i  L  I  ï. 
Quels  transports  !  quel  courroux! 
Quels  noms  injuiieux  i 

Do  R  A  N  T  I. 

Ils  sont  cncor  trop  doux  ! 
rlus  mon  amour  pour  vous  avoir  de  violence, 
Vlus  cet  amour  trahi  m'excite  à  la  vengeance. 
Rcndcx  grâce  aux  égards  qui  peuvent  m'arrcter 
Quand  mon  ressentiment  est  tout  près  d'éclatei  î 
Sans  cela... 

C  É  L  r  ï. 

Ciel!  qu'entends-je  ? 

Dorants. 

Alkx,  coquette  insigne! 
Ce  que  ic  viens  de  voir  vous  a  rendue  indigne 
De  l'estime  et  du  cœur  d'un  mari  tel  que  moi  ! 
Vousaimei  donc  Éiaste  et  me  manquez  de  foi  ? 

C  É  L  I  s. 

Je  l'aime ,  moi  ? 

D  O  R  A  N  Tl. 

Gommant  voulei-vous  que  j'en  doat»? 
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J'ai  vu  les  soins  honteux  que  cette  ardeur  vous  coûte. .  , 

(  A  part.  ) 
Vtntrebleu  i  qu»  ne  puis-je- ,  . 

C  É  L  I  E  ,   l'interrompant. 

Ah  •  quel  emportement  !... 
(  A  Duhois.  ) 

Qu'on  me  donne  un  fauteuil,   Dubois,  et  prompte- 

ment. 
Je  me  meurs!  . . . 

[Dubois  avance  ur.fduteuii  et  Celle  tombe  dedans,  en  feignant 
de  s'e'vanouir.  ) 

Dubois. 

Modctcz  le  trouble  de  votre  ame.  .  , 
Ecprenezdonc  vos  sens. ..  M'entendez-vous,  Madame? 
Hélas  !  que  votre  état  m'inspire  de  frayeur  :  .  .  . 

t  A  Dorarue.  ) 
Elle  ne  répond  point..,.  Vous  avez  tort  ,  Monsieur. .  . 

(  A  part.  ) 
Tort  bien  :  l'on  ne  peut  mieux  jouer  son  personnage. . , 

(  A  Dorante,  ) 
Madame  n'en  peut  plus  ,  et  voilà  votre  ouvrage.  ►• 

Dorante. 

11  est  vrai ,  je  l'avoue  ,  et  vois ,  en  ce  moment , 

Les  funestes  effets  de  mon  emportement  ; 

It  quand  ;e  la  regarde....  ah  i  Dubois  ,  qu'elle  est  belle 

Je  sens  que  ,  malgré  moi ,  mon  coeur  vole  vers  elle.  », 

(  A  Celle ,  en  se  jet  tant  à  ses  pieds.  ) 
Madame  ,  ouvrez  les  yeux  et  vorez  votre  époux, 
Soumi*  et  repentant,  «nr.brajser  vos  genoux  î 
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C'ÉL  I  E  ,  ouvrant  les  yeux  et  les  refermant  nus  si- tôt ,  en 

fei^nrint  de  retomber  dcr.s  son.  évanouissement  à  la  vui  de 
Dcr.tnte. 

Ah  :  quel  objet  !...  Faut-il  revenir  à  la  vie 
rouï  revoir  l'ennemi  qui  me  i'avoit  ravie  ? 

Dorante  ,  avec  tendresse, 

je  suis  voire  cnncn^/i  ? 

C  É  L  I  E  ,   avec  dédain. 

De  grâce  ,  !ai$sc2-moi  ! 

Dorante. 

Ah  !  ne  m'imposez  pas  cette  barbare  loi. 
Je  ne  puis  obéir  ! 

C  É  l  I  8. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 
Qu'aux  cœurs  tels  que  le  mien  la  honte  est  doulou- 
reuse ! 

Dorante. 

Madame,  au  nom  du  Ciel ,  raodcrcz  ce  courroux  : 
Voyci  mon  ddscspoirî 

(  Il  se  nltve  en  voyant  entrer  Junint,  ) 
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SCENE      V    I. 

JUSTINE,     DORANTE,     CÉLIE,     DUBOIS. 
J  u  s  T  I  îJ  I  ,  à  Cilié. 

O.É  .'  bien  ,  panirons-nous , 
Madame  ?  Profitez  de  la  belle  journée  : 
On  TOUS  attend...  Mais,  Ciel!  que  ;e  suis  étonnée î 
Que  dois-ie  présumer  de  a  silence  affreux  t 
Monsiear  est  interdit ,  et  vous  pleurez,  tous  deux  î 

C  i  t  I  E. 

Justine  ? 

Justine. 
Hé  bien  ,  MadaîTie  ? 

C  É  L  T  s. 

Ah  !  que  ne  suis  je  morte, 
Arant  que  de  me  ^oir  outrager  de  la  sorts  \ 

Justine,  bas  ,  à  Dorante. 
Qu'avez-vous  fait ,  Monsieur  ?  Vous  aurez  tout  gâté  i 

Dorante,  has. 
Par  un  excès  d'amour  je  ras  suis  emporté  1 

Justine,  ias. 
Voj.s  ? 

Dorante,  bas. 
Je  ns  saurois  plus  te  cacher  ma  foib'.esse. 
Je  suis  plein  de  soupçons ,  de  crainte  et  de  tendresse. 
]'ai  pris ,  dans   ce  dcsoidre ,   «n  violent  parti. 
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Justine,  las ,   à  Dubois, 

Ah:    Dubois! 

Dubois,    las. 

11  «t  vrai ,  Monsieur  s'est  démenti. 

C  É  L  I  E. 

Me  menacer  !  montrer  une  fureur  extrême  î 
Contre  moi ,  la  douceur  et  l'innocence  même  ! 

Justine,   à  part. 
Gagnons  sa  confiance ,  excusons  ses  transports.... 

{A   Celle.] 
Vous  devez,  pardonner  ,  Madame  ,  à  ses  remords. 
Il  vous  aime  ,  une  fois  ? 

Dorante. 

Je  l'adore  î 
J  w  s  T  I  N  E  ,  i   Ce'Ue. 

Sa  flamme 
A  produit  contre  vous  ces  troubles  dans  son  ame» 
Loin  d'être  injurieux,   ils  ne  sont  qu'obligeons. 

C  iLIB. 

En  use-t-on  ainsi  quand  on  aime  les  gens  i 

Justine. 
Oui  ,  l'amour  le  plus  tendre  a  souvent  du  caprice. 

C  É  L  I  E. 

Le  véritable  amour  abhorre  l'injustice  ! 

Justine. 
Il  faut  plus  d'indulgence  entre  gens  marids. 
Madame ,  ou  chaque  jour  vous  vous  étransleriei. 
C'est  la  première  loi  que  le  contrat  impose 
Ds  savoir,  tour-à-toor,  se  passer  quelque  chotc» 
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Dubois,   à   Célie. 
Cest  cpnnoîne  le  monde,  et  Justine  a  raison. 

Justine,  i  Ce'lie  et  à  Doranie. 
Ce  n'eît  qu'ainsi  qu'on  met  la  paix  dans  la  maison  ; 
Autrement  la  discorde  y  règne  en  souveraine.... 
On  vient  ...  Garder,  tous  deux  ,  que  Ion  ne  vous  sur- 
prenne I 


SCENE      VII. 

ÉRAiTE,  DORANTE,  CELIE,  JUSTINE,    DUBOIS. 
E  R  A  s  T  E  ,   à  Ce'lie. 


M.=. 


ME  ,  tout  est  prêt. 

CÉLIE. 


Je  ne  veux  plus  soi  tir 

Ér  A  s  T  E. 

Vons  plaisantez  ,  s;ins  doute  ? 

Dorante,    à    Celle. 

Allez  vous  divertir 
Madame. 

CÉLIE. 

Vous  savez  que  je  suis  trop  malade  î 
Dorante. 
C'est  un  remède  sûr  qu'un  tour  de  promenade. 

CÉLIE. 

r«,  n'en  ?.i  pas  ia  force. 

J  W   s  T  I  N  E. 

Elle  vou»  reviendra.... 
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(  A  Dorante.  ) 
Elle  fera  ,   Monsieui ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
J'en  icponds. 

C  É  L  1  E. 

Allons  donc  ,  il  \faut  vous  satisfaire. 
É  R  A  s  T  E  ,    «    Domnre, 
Vcux-tu  venir  ? 

Douante. 

Moi  ?  non. 

£  R  A  s  T  E. 

As-tu  quclqu'autrs  affaire  f 
Dorante,  affeaani  un.  air  gai. 
r  eut- être. 

CÉLI  E. 

Il  trouve  ailleurs  des  plaisirs  plus  touchant 
Il  nous  méprise. 

Dorante,   à  part. 
{  A   Celle.  ) 
O  Ciel  I,..  Chacun  cherche  ses  gens  , 
^Jadame;  vous  allez,  où  vous  serez  contente, 
Et  moi  de  même. 

CÉL  r  E. 

Adieu  ,  Monsieur. 

É  R  A  s  T  s  ,   à  D'jrame. 

Adieu  ,  Dorante. 
Dorante. 
Adieu. 

(  Cilié  et  Erasie  sorieat,  ) 


SCENE  VIII. 
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SCENE      V  I  I  T. 

DORANTE,     JUSTINE,     DUBOIS. 

Dorante,  à  fan, 

Vj^uB  de  contrainte  et  d'afFectation  ! 
Qu'il  est  dur  de  forcer  son  inclination  I 
Je  feins  de  plaisanter  quand  j'enrage,  dans  l'ame. 
Et  je  crains  de  déplaire  i  l'amant  de  ma  femme  i... 
C'en  est  trop ,  et  s'il  faut  livret  tant  de  combais  , 
Je  sens  bien  que  mon  cœur  n'y  rcsistera  pas  1 
(  Il   s'en.  va.  ) 
Dubois,  voulant  le  suivre. 
Vous  sulvrai-jc  ,  Monsieur  ? 

Dorante. 
Non. 

(  Il  SO't.  ) 

*  ,  .        ,  ,  j 

SCENE      ï    X. 

DUBOIS,      JUSTINE. 
Justine,  regardait  Doraaie  qui  s'enfuit. 


P  J  E  ne  sais  que  dire: 

'  lître  ce  bon  esprit  que  tout  le  monde  admire  i 
Ce  tranquille  m;:ri,   ce  plaisant  danserciix  r.. 

f 
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Qu'un  galant  homme  est  soc ,  quand  il  est  amoureux  ! 
Comme  nous  le  menons  ! 

Dubois. 

Il  n'en  peut  plus ,  je  gage. 
J  u  s  T  I  K  E, 
K'as-tu  pas  vu  son  trouble  écrit  sur  son  visage  ? 
Sa  raison  va  céder   à  son   premier  transport. 
Encore  un  nouveau  trait  ,  et  le  bon  homme  çst  mort. 

iJ  u  B  o  I  s . 
Je  lui  veux  ,  comme  on  dit ,  donner  le  coup  de  grâce  ! 

Justine. 
Donne.  Par  quelle  main  que  la  chose  se  fasse , 
Il  n'importe.  Achevons  de  lui  percer  le  cœur; 
E:  nous  le  contraindrons  à  marier  sa  sueur. 


Fin  du  troisième  Acte» 
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ACTE       IV. 

SCENE     P  Pv  E  M  I  E  R  E. 

DORANTE,     srcl. 

J  Z  sens ,  quoi  que  je  fasse ,  une  peir.e  secrctte. 

Malgré  tous  mes  efforts  ,  mon  ame  est  inquiette. 

De  mes  tristes  soujrçons  sans  relâche  agirc  , 

Je  voudrois  de  mon  sort  savoir  îa  vérité. 

Je  la  cherche  er  la  crains.  Cependant,  il  n'importe; 

L'ardeur  de  m'ccîaircir  est  toujours  la  plus  forte 

J*attcnds  ici  Babct ,  à  qui  je  veux  parler  : 

Elle  me  paroît  propre  à  me  tout  révéler. 

Elle  est  jeune,  sans  art  et  sans  expérience; 

Par  elle  j'apprendrai...  La  voici  qui  s'avance. 

SCENE      II, 

BABET,DORA^'TE. 

B  A  B  î  T  ,  i  p2n. 

Je  vais  le  régaler  d'un  pîa:  de  mon  métier. 
Et  comme  un  ennemi  le  traiter,  sans  quartier! 
H  se  repentira  de  l'essai  qu'il  veut  faire  ! 

F    V] 
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Dorants,  àpart. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ignorer  ce  mystère? ... 
Non  ,  cela  ne  se  peut. 

B   A  B  K  T. 

Que  vous  plaît-il ,   Monsieur  î 

Dorants. 
Babet ,  je  suis  ravi  que  vous  serviez  ma  soeur. 
J*âi  toujours  protégé  toute  votre  famille  , 
Etvoiisctes,  dit  on,  une  fort  bonne  fille  , 
Sage,  de  bonnes  mceurs,  et  d'un  esprit  fort  doux  : 
Aussi  je  veux  bientôt  faire  beaucoup  pour  vous  ; 
Et  sans  vous  laisser  perdre  un  jour  d'un  si  bel  âge  , 
fixer  votre  bonheur  par  un  bon  mariage. 

Babet. 
Vous  vous  moquer,  Monsieur?  Gela  n'est  pas  pressé! 

Dorants. 
Un  pareil  jour  jamais  ne  fut  trop  avancé  ! 

Babet 
Vous  pouv«z  de  ce  soin  vous  épargner  la  peine. 

Dorante. 
Suffit.  D'où  venei-vous  de  souper  ? 

Babet. 

De  Surêne. 

Dorante. 
S'est-on  bien  diverti  ? 

Babet. 

Fort  bien ,   assurément  ! 

Dorante. 
Itl'on  s'est  promené  long-tems  ,  apparemment? 
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B  A  B  E  T. 

Oui  ,  fort  îonj-tems. 

D  O  R  A  N  Tï. 

Clitandrc  encrctenoit  Julie  ? 
R  A  B  s  T. 
Toujours  ;  tandis  qu'Érastc  étoit  avec  Cclie. 

Dorante,  à  part, 
Ahl  .  .. 

B  ABE  T. 

Kous  les  avons  vus  marcher  de  tous  côtés. 
Ensuite  dans  le  bois  ils  se  sont  écartes. 
Nous  n'avons  point  ouï  ce  qu'ils  pouvoientse  dire  ; 
Wais ,  prcsqu'à  tous  momens ,  nous  les  entendions  rirCi 

Dorante,    à  part. 
J'enrage  ,  je  l'avoue  1 

B  A  B  E  T. 

Enfin  on  a  servi. 
Ch-.cun  pour  se  placer  s'emprcssoit ,  A  l'cnTÎ. 
Toui  vouloient  être  aîsis  à  côté  de  Madame. 

Dorants. 
C'étoit   beancoup   d'honneur   qu'ils   faisoient   i    mZ 
femme  î 

B  A  B  E  T. 

I"e,  jans  s'émouvoir ,  suivant  toujours  son  train, 
A  rris  obli2:e.imment  Éraste  par  la  main  , 
It  l'a  mis  auprès  d'elle. 

Dorante,  àpirt. 

Ah  .'  quelle  circonstance  !  ,.  i 
(  A  r.-.let.  ) 

Et  tout  aprcs,  sans  doute,   est  ailé  d'importance? 
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B  A  B  E  T. 

Jamais  on  n'a  soupe  plus  agréablement  ! 

Éraste  ,  en  vérité,  sait  agir  galamment: 

Il  le  faut  avouer  ;  et  les  fêtes  qu'il  donne 

Ont  un  air  de  bon  goût ,  que  n'attrape  personno  î 

D  O  R  A  N  T  K. 

Oui,  c'est  un  connoissear  I 

BaB  ET. 

Tout  droit  délicat, 
It  l'on  s'est  récrié  vingt  fois  sur  chaque  plat, 
le  fruit  délicieux.   Pour  comble  de  surprise  , 
U  a  jointàlachcrc  une  Musique  exquise i 
La  dcur  de  l'Opéra  1 

Dorante  ,   d'un  air  contraint. 
Vous  ne  m'ctonncz  pas  î 

R  A  B  E  T. 

On  a  fort  plaisanté  pendant  tout  le  repas. 

Dorante. 
Sur  quoi  ? 

B  A  B  E  T. 

Sur  !es  maris  ,  sur  tous  leurs  ridicules. 
On  ^  parlé  des  bons,  des  fâcheux  ,  dei  crédules, 
DesjalouiX,   tous  ,  cnhn  ,  ont  été  sur  les  rangs. 
Et  Madame  en  a  fait  cent  contes  difFéiens. 

Dorante. 

Fort  bien  i 

B  a  B  E  T. 

L'on  a  pajsé  trois  heures  de  la  sorte. 
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Dorante,  a -part. 
Je  crêre,  et  ma  douleur  ne  fut  jamais  si  forte  .',.. 
(  A  B.zict.  ) 
Ensuite  ? 

B  A  B  E  T, 

Il  a  fallu  revenir  à  Paiis. 

D  O  a  A  N  T  E  ,    à  part.. 
Je  me  pasicrois  bien  d'en  avoir  tant  appris  l 

B  A  B  E  T  ,   lui  voyant  un  air  soucieux. 
Wais  ,  qu'avez-vous ,  Monsieur  ï  Seriez- vous  en  colère  ? 
Ce  que  )e  vous  ai  dit  pourroic-il  vous  de'plaire  ? 

Dorante. 
Non. 

B    A   B  E  T. 

Sericr-Tous  aussi  comme  certains  époux 
Qu'un  mot  trouble  ,   qu'un  rien  met  d'abord  en  cour- 
roux ? 
Qui ,  des  moindres  plaisirs  pcrpctuclî  critiques , 
Sont  toujours  dévorés  de  chagrins  domestiques  î 

Dorante. 
Au  contraire;  je  n'ai  jamais  tant  de  plaisir 
Que  de  voir  protîtcr  d'un  honnête  loisir. 
J'en  fais  ma  seule  étude  et  j'y  porte  les  autres. 

B  A  B  E  "r. 
Leurs  divcrtissemens  altèrent  bien  les  vôtres  I 
Ke  fe-gnei  plus ,  Monsieur  :  je  le  vois  clairement , 
Je  vous  ai  chagriné  -,  mais  c'est  innocemm.ent. 
Pardonnez  donc  rrra  faute  à  mon  peu  de  lumière  ; 
Va  iar!"ue  uns  autre  fois  sera  plus  régulière* 
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D  O  R   A  N  T  E. 

Vous  nie  connoisscz,  mal  :  allez. ,  ne  craignez  rien. ,. 

(  A  pan.  ) 
Ah!  que  n'ai-jc  évité  ce  funeste  entretien! 

B  A  B  E  T. 

Eloignex-vous ,  Monsieur  ,  ou  bien  fe  suis  perdue! 
Justine  ,   que  je  vois  ,   peut  m'avoir  entendue  : 
On  me  soupçonnera  ;  précipitez  vos  pas. . . 
Fuyez....  Qu'attcndcx-vous  ! 

Dorante. 

Je  me  retire,  hélasî 

(  Il  sort.  ) 

"    '        "'"  ^ .^ 

SCENE      I  I   L 

B    A     B     E    T   ,    seale. 

JEsuîs,  pour  cette  fois,  contente  de  moi-mSiflOî 
Tvlon  récit  a  rendu  sa  jalousie  extrême. 
S'il  y  revient  cncor  je  le  traiterai  mieux  I 
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SCENE       I    V. 

J     U    s    T     I     N     E  ,     B     A     B     E    T. 

B  A  B  E  T. 


M: 


rjl  A  foi  I  tout  à  propos  rojs  venex  en  ces  lieux. 
Pcsre  soit  des  jaloux  et  de  la  jalousie  1 

Justine. 
Les  hommes  sont  sujets  à  cette  fantaisie. 
Ils  ont  beau  le  cacher  dans  le  fond  de  leur  cœur  ;    • 
Ce  mal  les  tient  toujours.  Pat  exemple  ,  Monsieur, . 
Mais  ,  qu'en  avei-vous  fait  ? 

B  A  B  E  T. 

Ce  que  j'en  devois  fairej 
Et  ses  «oins  curieux  ont  rc^u  leur  salaire 
Allez,  je  l'ai  mené  par  un  fore  bon  chemin  ; 
It  s'il  n'est  pas  conieru  ,  je  l'attends  à  demain  î 

Justine. 
Mais  aux  intéressc's  il  seroit  tems  d'apprendre 
Par  quels  moyens  Monsieur  a  voulu  vous  surprendra. 
Aliei  leur  racqnter  votre  entrerien. 

Ba  B  E  T. 

J'y  cours. 

(  Elle  sort,  ) 
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SCENE      V. 

JUSTINE,     seule. 

'L^iTTB  fille  et  jes  soins  nous  sont  d'un  grand  secourt  1 
Nos  amans  ont  beau  j«u  ;  j'en  rdponds  sur  ma  tête. 
Bientôt  de  leur  hymCn  nous  allons  voir  la  fête. 
Pursque  Monsietir  chancelle  ,  il  le  faut  accabler. 
Mais  Érasre  est  un  sot,  à  qui  je  veux  parler. 
11  suffit  de  lui  seul  pour  gâter  notre  affaire... 
Le  voici. 


SCENE       VI. 

ÉRASTE,     JUSTINE. 
Justine. 

J  J'  I  T  E  s  -  M  o  I ,  quel  est  donc  ce  mystère  i 
Ne  travaillez-vous  plus  à  servir  votre  ami  , 
Et  pour  lui  votre  zc!c  est-il  tout  endormi  i 

É  R  A  s  T  1. 

Pourroîs-tu  le  penser?  Ma  plus  pressante  envie 
Est  de  le  rendre  heureux  ,  aux  dépens  de  ma  vie. 

Justine. 
D*oîi  vient  donc  la  froideur,  ou  la  timidité 
Qui  détruit  le  pro)ct  entre  nous  concerté  ? 
Pourquoi  ,  loin  d'augmenter  les  fiaycurs  de  Dorante , 
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Ne  lui  montrex-vous  plus  qu'une  ardeur  languissante? 
Cclie  en  vaiu  vous  lorgne  et  vous  paile  cent  fois  ; 
Vous  ne  grouillez  non  plus  qu'une  pièce  de  bois. 
Pendant  tout  le  dîné  ,  que  bravant  la  colère 
D'un  mari ,  qu'un  coup  d'ccil  irrite  et  désespcie  , 
lUc  vous  rcgatdoit  d'un  air  particulier  : 
Vous  étiez  justement  comtr.e  un  jeune  e'colier. 
Que  je  vous  ai  maudit  ! 

É  R  A  s  T  E. 
Ah  1   ma  chère  Justine  1 

Justine. 

Bien  n'est,  à  mon  avis ,   si  trompeur  que  la  mine  l 
Ne  devioit-on  pas  croire,  à  voir  cet  air  de  Cour, 
Que  ce  seroitun  maître  en  matière  d'amour? 
Mais ,  à  le  voir  agir ,  c'est  un  franc  iitibccile. ,  , 
Eh  !  morbleu  !   ce  métier  est-il  si  difficile  ? 
Ht  de  nos  jeunes  gens  l'exemple  et  le  fiacas  , 
A  toute  heure  ,   en  tous  lieux  ne  vous  instruit-il  pas  ? 
Kesauriez-vous,  enfin,  pour  montrer  votreJîamme  , 
Dans  les  règle*  de  l'art  assiéger  une  femme  .* 

ï  R  A  s  T  E. 
Hélas  1 

Justine. 

Que  cet  hclas  est  froid  et  mal  placé  J 

■Franchement  je  vous  hais  de  ce  qui  s'est  passé. 

:  vous  eùt-il  coûté  ,  pour  alarmer  Dorante  « 

Tecter  pour  Cclie  une  ardeur  plu:  pressante  î 

'oit  seulement ,  pour  scrrir  nos  desseins, 

.  Parlera  l'oieillc  et  lui  picndre  les  mains; 
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La  louer  ,  l'admirer,  soupirer,  lui  sourire. 

Et  marquer  les  transports  que  la  tendresse  inspire. 

É  R  A  s  T  1. 

C'est  trop  long-tet«$  me  taire  ;  il  faut  enfin  parler. 

J  u  5  T  r  N  E, 
Quel  important  secret  m'allez-vous  révéler  ? 

Êr  A   s  T   E. 

Apptendî  que  pour  naonircr  la  plus  ardente  flarnm» 
Je  n'ai  qu'à  laisser  voir  celle  que  sent  mon  ame. 
Eri  feignant  un  amour  que  je  ne  scntois  pas  , 
J'ai  trop  suivi  Célie  et  trop  vu  ses  appas  î 

Justine. 
Comment  ? 

£  B.  A  s  T  E 

De  ses  beautés  le  charme  inévitable 
M'a  fait  rcntir  pour  elle  un  amour  véritable. 
Ses  trompeuses  faveurs  ,  ses  regards  m'ont  séduit, 

J  y   s  T  IN  E. 

Certes,  je  plains  l'état  où  vous  êtes  réduit  ! 

il  R  A  s  T  E. 
Je  n'ai  pu  résister  à  la  douce  e:pciancc 
D'obtenir  un  bonheur  dont  j'avois  l'apparence. 
Mais  plus  je  m'enflammois,  plus  j'étois  circonspect  t 
Et  l'amour  a  produit  la  crainte  et  le  respect. 
Ne  t'étonne  donc  plus  si  tu  me  vois  confondre 
Par  ces  fausses  bontés  où  je  n'ose  répondre , 
Par  CCS  regards  flatteurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi , 
Qui  me  percent  le  cœur  lorsque  je  les  rcçoi. 
VcuT-tu  qu'à  badiner  un  mail^ewisux  s'appliqv^e  ? 

ÎUSTINS. 
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Justine. 

Ma  foi  1  je  n'en  suis  plus  ;  ceci  devient  tragique! 

£  R  A  s  T  I. 
Justine,  c'est  à  toi  d'avoir  soin  de  mon  sort. 

Justine. 
A  moi,  Monsieur? 

En  A  t  T  E. 

Tu  peux,   par  un  heureux  effort. 
Soulager  ces  tourmer.s,  prévenir  ta  maîtresse , 
It  me  faire  sentir  l'c-ficc  de  ton  adresse. 

J  u  s  T  I  N  s. 

Vous  nous  connolssez  mal ,  et  ma  maîtresse  et  moi. 

Je  ne  puis  auprès  d'elle  accepter  cet  emploi. 

Vous  êtes  étonné  de  voir  qu'une  suivante 

Fefasc  un  gain  certain  que  le  sort  lui  présente  , 

Et  puisse  résister  à  la  tentation  ? 

Mais  je  suis  un  Phénix  âans  ma  profession  .' 

Outre  que  me  chargeant  d'une  relie  ambassade 

Je  poarrcis  m'attirer  quelque  brusque  ircartadei 

Céiie  est  un  Dragon  quand  elle  est  en  courroux. 

Je  ne  vous  trompe  point,  Monsieur.  M'en  croirez-vo'js? 

Épargnez-vous  le  soin  d'une  poursuite  vaine  ; 

Modctcz  les  transports  dent  l'ardeur  vous  entraîne; 

Cachez-les  à  Célic;  ou  si,  sansm'écouter, 

Vous  êtes  résolu  de  les  faire  éclater  , 

Sans    employer    personn»  ,    expliquez -vous  ,     vouï- 

mcmc. 
Qu'cst-il  besoin  d'un  tiers  pour  déclarer  qu'on  aime  î 

G 
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Pour  ne  dire  qu'un  raot  faut-il  tant  de  façons  ? 
Vous  êtes  assci  grand  poui  conter  vos  raisons. 
D'un  coeur  bien  enflamme  l'éloquence  est  touchante. 
Je  vois  Celle,  Adieu  :  je  suis  votre  servante. 

(  Elle  sort.  ) 


S  c  E  r>r  E    VII. 

CÉLIE,ÉRASTE, 
£  R  A  s  T  E  ,    à  pari. 
ail  L  L  E  rac  laisse....  O  Ciel  !  que  vais-jc  devenir  ? 

C  É  L  I  B. 

Vous  vous  Etes  larsé  de  nous  entretenir  ? 

7  oute  la  compagnie  en  est  scandalisée  , 

Et  ne  s'attcndoit  pas  de  se  voir  méprisée  1 

Vous  vouliez  être  seul  ;  mais  on  vient  vous  trouver, 

Ér  A  s  T  E. 

lorsqu'on  est  amoureux  on  se  plaît  à  rêver. 

CE  LI  E. 

Peut-on  savoir  l'objet  dont  votre  amc  est  charmée  ? 

É  R  A  s  T  E. 

Vous  savez  que  c'est  vous  qui  l'avez  enflammée  i 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  faut-il  le  répéter  i 

C  ÉLI  1. 

Fort  bien  !  Si  mon  mari  pouvoit  nous  écouter, 

rar  ce  discours,  peut-être,  on  pourroit  le  surprendra); 
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Mais  comme  apparemment  il  ne  peut  nous  entendre  , 
Ne  vous  en  servez  plus. 

É  R  A   s  T  E. 

Eh!  quoi,  m'cnricz-vous 
Le  bien  de  vous  jurer  que  je  meurs  de  vos  coups  î 
Kien n'est  plu*  vrai.   Madame. 

C  É  L  I  E. 

Encor  ?  Quittez  ce  style  > 
Et  ne  prodiguez  point  un  serment  inutile. 

É  R  A  s  T  E. 

C'est  à  le  bien  garder  que  je  mets  mon  bonheur.     , 

C  É  L  II. 

Bon ,  bon  ! 

E  R  A  s  T  E. 

N'en  dourcT.  point,  je  vous  ouvre  mon  coeur. 
J'aime  ,  je  vous  adore  et  je  ne  puis  plus  vivre , 
Accablé  des  tourmens  où  cet  amour  me  livre  î 

C  É  L  I  E. 

Vous  m'aimez  donc  ,  Érâste  ,  et  vous  mêle  jurez? 
Quels  fruits  de  ce:  amour  avez-vous  espérés  ? 

É  R  A  s  T  E. 

L'honneur  de  vous  servir  >  le  bonheur  de  vous  plaire. 
C  É  LIE. 

Ce  ne  sont  que  des  mots  :  l'amour  veut  un  salaire  ; 
Et,  puisque  vous  m'aimez  ,  vous  en  attendez  un. 
Vous  6tes  en  cela  du  sentiment  commun. 
Mais  ne  songez-vous  pas  à  quoi  ma  foi  m'engage  i 
Et  combien  votre  espoir  me  déplaît  et  m'outrage  } 

É  R  A  s  T  E. 

Madame. .  «  ' 
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C  É  L  I  E  ,    l'interrompant. 
J'avoûrai  que  l'exemple  est  pour  voii$. 
Et  qu'on  a  peu  d'égards  ptfur  les  droits  des  époux. 
Cependant,  par  rraiheur,  je  ne  suis  point  la  mode. 
Et  crois  devoir  garder  tout  une  autre  méthode. 

É  R  A  s  T  E. 
Quoi!  vous  pouvez,  penser  ?... 

C  É  L  I  E  ,    l'interrompant. 

Je  ne  m'étonne  pa* 
Que  des  femmes  du  monde  on  fasse  peu  de  cas. 
leur  conduite  est  peu  propre  à  s'attirer  l'estime: 
Le  mépris,  au  contraire,  est  son  prix  légitime  ; 
Et  s'il  en  est  beaucoup  ,  et  sur-tout  dans  Paris  y 
Que  l'on  juge  en  effet  disrnss  de  ce  mépris , 
Soyez  persuadé  qu'il  est  aussi  des  femmes 
Qui  des  folles  ardeurs  savent  garder  leurs  amej. 
Posséder  la  vertu  telle  qu'on  doit  l'avoir 
ttvivre  dans  le  monde  en  faisant  leur  devoir. 

£  R  A  s  T  B. 

Mais  permettez  ,  du  moins  .. 

C  i  L  I  E ,  l'imerromparit. 

Qucpouvez-vous  médire?. 
Je  rougis  des  transports  que  l'amour  vous  inspire. 
C'est  ma  faute  d'avoir ,  pour  servir  deux  amans. 
Sans  doute  ,  autorisé  de  pareils  sentimciis , 
Et  je  ne  traite  plus  ce  jsmj  de  bagatelle. 
S'il  duroit  plus  long-tems  je  serois  criminelle. 
J'agirai  désormais  avec  précaution. 
Je  vous  parle  en  aanic  et  sans  émotion. 
Je  vous  seuhaiie  ailleurs  des  fortunes  heureuse». 
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De  plus  belles  que  moi  seront  moins  scrupuleuses. 

Vn  homme  tel  que  vous  n'est  pas  à  négliger; 

On  briguera  par-tout  l'honneur  de  l'engager. 

Adieu. 

É  R  A  s  TI. 

Quelle  froideur  et  quelle  raillerie  ! 
C'en  est  trop  1.  .  . 

(  Ceîie  sort.  ) 


SCENE     VIII. 

DORAKTE,ÉRASTE. 
Dorante,  à  pan  ,  en  voyant  Erastt. 

V-PuEL  objet!...  Il  me  met  en  furie! 
Je  ne  sais. . . 

Éraste,  àpari ,   en  appercevaiu  Dorante, 

C'est  Dorante  ! . . .  Évitons  de  le  voir. 
Sa  vue,   en  ce  moment,  comble  mon  désespoir I 

(  Il  sari.  > 


G  m 
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SCENE      IX. 

DORANTE,   seul  ,  et  ayant  vu   Celle  s't'Uigner  d'un 
cote' et  Erasie  de  l'autre. 

\^'  E  N  est  fait ,  pour  le  coup ,  ma  disgrâce  est  certaine. 
Elle  fait,  t'infidelle!  et  la  honte  rcntraînc; 
Et ,  lui-mcir.e  ,  confus  de  me  voir  en  ces  lieux  , 
Quitte  la  place ,  et  craint  de  paroîtic  à  mes  yeux. 
Laisser  !a  compagnie  et  venir,  tête  à  tête. 
Se  voir  et  se  parler  !  Non  ,  non  ,  rien  ne  m'arrctc  ; 
Je  ne  balance  plus  et  je  cours  me  venger  ! . . . 
Outrageons  hardiment  qui  nous  ose  outrager! 
Je  n'ai  que  trop  suivi  ma  fausse  politique. . . 
Mais  aussi  donnerai-je  une  scène  publique  ! 
Et  tombant  dans  le  cas  de  tant  d'autres  maris  , 
Dcviendrai-jc,  comme  eux,  la  fabie  de  t'aris?... 
Ciel  !  dans  cet  embarras  daigne  éclairer  mon  ams.] 
J'aurois  plutôt  réglé  tout  l'État  que  ma  femme' 


Fin  du  quatrième  Actt, 
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ACTE      V. 


SCENE     PREMIERE. 


DORANTE,     seul. 

3  E  marche ,  et  je  ne  sais  où  s'adressent  mes  pas. 

Dans  ma  propre  maison  je  ne  me  ccmnois  pas. 

Je  cours  dé  tous  côtés  etd'dtage  en  c'cage, 

Sans  pouvoir  rencontrer  l'ingtate  qui  m'outrage. 

Je  méconnois  îa  chambre  et  son  appartement  ; 

L':T.ccsde  ma  fureur  m*ôte  le  jugement. 

:.'e3  sens  à  leurs  erreurs  asservissent  mon  ame^ 

Ciel!  as-tu  de  fléau  plus  cruel  qu'une  femme  l 

insensé  que  je  suis  de  m'ètre  marié  ! 

Wais,  encore  ,  avec  qui  me  su;?-je  apparié  ? 

Prendre  une  belle  femme!...  Ah  1  c'est  mon  infortuneit 

V.  ctt  tant  de  guenons  ;  que  n'en  ai-je  pris  une  ! 

rû:  elle  en  vrai  magot  tout  !e  corps  fa::oté> 

N'importe  ;  sa  la-deiir  feroit  ma  sûreté  ! 

Comment  ai-je  oublié  qu'une  femme  fort  belle 

Du  plus  sensé  mari  dérange  la  cervelle? 

Que  q;iar,d  ,  par  un  m.iraclc,  avec  tous  leurs  appâts-, 

les  soins  de  mil;c  amans  ne  la  toucheïoient  ipas,^ 
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Quand  sa  vertu  seroit  au-dessus  de  ses  chaimes  , 
Son  Q-'oux  n'est  jamais  à  couvert  des  alarmes  , 
Et  ne  peut  éviter ,  dans  ce  siècle  malin  , 
De  paroître  au  Public ,  ridicule  ou  chagrin  ? 


SCENE       II. 

CHAMPAGNE,     DORANTE. 


Q 


Dorants. 
u  E  viens- tu  faire  ici  ? 


Champagne, 

Qui ,  moi ,  Monsieur? 

Dorante. 

Toi-même. 
Champagne. 

Comment  donc  ? 

Dorante. 

D'où  te  vient  cette  insolence  extrême? 

Champagne,  à  part. 
Il  paroîten  fureur ,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

Dorante. 
Ns  nie  connois-m  pas? 

Champagne. 

Si  je  vous  connois  ,  moi  ? 
Je  %-ousvois  tous  Icï  jours  i  puis-je  vousméconr.ojtrc? 

Dorante. 
Ecponds  donc.  Que  fais-tu  céan»  ? 
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C  H  A  M  PA  G  s  E. 

J'attends  mon  iraîtTC-. 

Dorante. 
Est-il  encore  ici  ? 

Champagne. 
Pouvez-vous  en  douter  ? 
yous  sommes  loin  île  l'heure  où  ie  Coq  doit  chanter  f 
On  songera  peut-être  alors  à  la  recrairc  : 
Supposé  que  du  jeu  la  reprise  soit  faite  , 
Et  que  quelqu'un  piquén'aiiie  pas  s'arisec 
D'en  demander  une  autre  et  de  la  proposer  ; 
Ou  bien  que  ,  de  concert ,  la  compagnie  entière 
Ne  veuille  pas  à  fond  traiter  quelqie  matière  ; 
Ou  que ,  de  conte  en  conte  ,  égayar.t  leurs  propos  , 
Pvdpctant  des  chansons ,  des  vers  et  des  bons  mort. 
Et  lançant  àl'cnvi  les  traits  de  la  satyre  , 
Ils  n^c  se  livrent  pas  au  plaisir  de  médire. 
Enfin,  depuis  deux  ans  que  ,  sans  manquer  un  jour> 
Kouj  venons  tcHîs  les  soirs  faire  ici  notre  cour , 
Je  n'ai  pas  une  fois  m  décamper  mon  maître  , 
Sans,  voir ,  en  même  rems  ,  le  point  du  jour  paroîtrCi 

DoRANTl,    à  part. 
Ah  !  quelle  c'trange  vie  ! 

Champagne. 

Aussi  c'est  trop  souffrir  î 
A  forer  de  veiller,  je  suis  prêt  à  mourir. 
Mon  maître  dort  le  jour  ,  et  moi  je  cours  la  ville. 
Pour  sommeiller  un  peu  je  cherchois  un  asyle 
Quand  je  TOUS  ai  trouvé.  Monsieur,  dans  ce  Jalon» 
Le  bruit  qu'on  fait  là-bas  ébranle  la  maison. 
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Loinde  tout  ce  fracas,  dans  une  bonne  chaise  , 
Je  vcneis  en  ces  lieux  dormir  tout  à  mon  aise. 
Pardonnez-moi,  Monsieur,  de  vous  avoir  troublé. 

Dorante,  A  part. 
J  e  n'y  puis  plus  tenir  ;  je  suis  trop  accablé  .'... 
Pour  sortir  d'embarras  démêlons  quelque  route  , 
Et  calmons-nous ,  enfin,   quelque  prix  qu'il  en  coûte 
L'on  ne  re'siste  point  !l  des  toxjrmcns  pareils  ! . . , 
Allons  chercher  Dubois ,  et  suivons  ses  conseils, 
Risquons  tout  pour  trouver  une  hn  à  ma  peine. 

(  Il  sort.) 


SCENE     III, 

CHAMPAGNE,     seul. 


Ow 


va-t-il?  et  pourquoi  cette  fuite  soudaine  ? 
Pourquoi  ,  dès  qu'il  m'a  vu,  s'est-il  mis  en  fureur? 
Mon  visage  est-il  fait  pour  inspirer  l'horreor  ? 
Cet  homme  esc  enragé  !  le  diable  le  tourmente.'  . . . 
Mais  Babct  vient.  ..  Ma  foi  !  je  la  trouve  charmant 
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SCENE      IV. 

BABET,    CHAMPAGNE. 
Champagne. 

J.  U  me  charmes  ,  Babet;  je  le  dis  franchement» 
Je  t'aime....  Tu  m'as  pIû  d'abord  infinimend 

B  A  B    ET. 

€'cst  parler  sans  façon  ! 

Champagkî. 

Faut-il  tant  de  mvsrere  ? 

Je  ne  voispout  tous  deux  rien  de  meilleur  à  fiire, 

Clrtandre  aime  Julie  ;  ils  se  vont  épouser  : 

Pour  ton  époux  aussi  je  me  viens  proposer. 

Aime-moi;  nous  ferons  un  double  mariage. 

Songe$-y. 

Babet. 

Pans  quel  tems  me  tiens-tu  ce  langage  !.., 
N'y  penjons  plus. 

Champagne. 
Comment? 
Babet. 

Un  scrupule  fatal 
Renverse  nos  projets  et  nous  fait  bien  du  mal  ! 
Célie  a  résolu  d'éventer  l'artifice. 
On  ne  sait ,  tout  d'un  coup  ,  d'où  lui  vient  ce  caprice; 
Mais  elle  ne  veut  plus  cacher  à  son  époux 
La  feinte  et  le  dessein  que  nous  conduisions  tou«. 
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Frcsd'cn  voir  le  succès  repondr:  à  notre  attente  , 
Ilie  x'a,  ma^grû  nous,  tou:  conter  à  Dorante. 
}«suis  audéscipoir  ! 

ChAMPA   GNl. 

J'cnrag#ccHninc  toi  ! 

B  A  B  E  T. 

T«ut  le  monde  est  saisi  de  tristesse  et  d'crFroî. . .' 
Clitandre  veut  mourir;  j'ai  vu  pleurer  Julie  : 
Tout  gémit.  Cependant  rien  n'ébranle  Celle. 

Champacnz. 
Une  femme  d'esprit  pcut-cUe  ainsi  penser  ? 
Ah  !  c'est  pour  contredire  et  pour  embarrasser. 
On  a  beau  la  louer. . .  mais  ,  je  me  donne  au  diable  « 
Elle  :st  femme  j  ilsufEt,  elle  est  déraisonnable. .. 
Elle  vient. 

B  a  B  E  T. 

Nos  amans  la  suivent ,  pas  à  pas. 


SCENE      V. 

CÉLIE,  JULIE  ,  CLITANDRE  ,  JUSTINE  ,    BABET  , 
CHAMl'AGNE, 

Clitandre,  à  Cilié. 

^J^oo.i  !  Madame  ,  à  la  fin  nevous  rendrez-vous  pas  ? 
Dctruircz-Yous  aimi  towtc  notre  espérance  ?... 
Qei: 

Ctiit. 


COMÉDIE.'  Çf 


CÉÏ.  II. 

Je  ne  puis  garder  plus  long-tems  le  silenee. 
Je  partage  vos  maux,  et  voudrois  ,  de  bon  coeur. 
In  vous  donnant  mon  sang ,   faire  votre  bonheur. 
Wais  cette  feinte  auroit  des  suites  si  terribles 
Que  j'ai  pour  la  finir  des  raisons  invincibles. 
Je  prévois  ces  malheurs  que  je  dois  prévenir. , . 

(  J  Justine.  ) 
iraite  viendra-t-il  ? 

Justine. 
Madame  ,  il  va  venir. 

Julie,  à  part. 
Hélas! 

Clitandrï,  à  part. 

Icîuîï  perdu! 

Justine,  à  part. 

Je  n'en  puis  plus  j  je  crève  , 
It  contre  son  projet  tout  mon  cœur  se  soulevé  î 

B  A  B  E  T  ,   à  part. 
Étrange  conttc-tems  ! 

C  ÉLI  E. 

Vous  me  maudissez  tous  i 
Je  vous  l'ai  de'ja  dit,  je  souffre  autant  que  vous; 
Mais  mon  repos  ,  l'honneur,  la  bienséance  même 
S'opposent,  tous  ensemble,  à  notre  stratagème. 
Dorante  est  furieux. ..  Mais  enfin  le  voici. 
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SCENE      VI. 

DORANTE,  DUBOIS,  CÉLIE,  JULIE,  CLITANDRE, 

JUSTINE,  BABET,   CHAMPAGNE. 

Dorante,  à  Dubois. 

A 

Xa  L  t  o  N  s  ,  fort  à  propos  je  les  rencontre  ici. 
11$  ne  s'attendent  pas  que  jç  viens  leur  apprendre. .  . 

C  É  L  I  X  ,  l'interrompant. 
Monsieur ,  je  vous  cherchois. . . 

Dorante,  l'interrompant ,  à  son  tour. 

Commencez  par  m'entcndre , 
Madame ,  s'il  vous  plaît  ;  après  vous  parlerez, . .     • 

(  A  Julie  ,  en  lui  montrant  Cliiandre.  ) 
Ma  sœur ,  Nîonsieur  vous  aime,  et  vous  l'épouserez. 
J'y  consens  ,  de  bon  cœur  ;  et  pour  cet  hyménde 
Prenons ,  sans  différer ,  cette  même  journée. 
Le  plutôt  vaut  le  mieux. 

Cl.rTANDRI. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  î 
Dorante. 
Laissons  descomplimcns  l'inutile  embarras. 
Que  l'hymen  ,  s'il  se  peut ,  redouble  votre  flamme. ., 

(  A  Celie.  ) 
Je  fais  des  voeux  au  Ciel  pour  cela. . .  Vous ,  Madame  , 
Vous  nç  me  direz  plus  que  tous  ces  jeunes  gens  , 
Ces  Messieurs  du  bel  air  que  je  voyois  céans , 
Y  viennent  pour  ma  sœur ,  «  non  pour  votre  comptr. 


COMÉDIE.  87 

J'en  ai  beaucoup  joufFert  ;  je  l'avoue,  à  ma  honte! 
J'ai  balancé  long-tcms  sans  me  déterminer: 
Je  craignois  les  brocards  qu'on  pourroit  nie  donner  ; 
Mais  je  me  rends  ,  enfin  ,  et,  quoi  qu'on  puisse  dire, 

(  Voyant  rire  Celle.  ) 
Je  défends  désormais. . .  Qu'avez-vous  donc  à  rire  î 
En  vérité,  ce  ris  est  rate  et  singulier  !  .  ., 
Cependant ,   nous  vivrons  d'un  a'r  plus'régulier. 
Je  renonce  à  Paris  et  vais  à  la  campagne. 
Choisissez  seulement  la  Brie ,  ou  la  Champagne. 
J'ai  là  deux  bons  Châteaux;  c'est  à  vous  de  choisir. 
Vous  y  vivrez  tranquille  et  pourrez  ,  à  loisir. 
Perdre  le  train  maudit  d'une  façon  de  vivre 
Qu'à  des  gcnsvertueux  l'on  n'a  jamais  vu  snivrc.  .  . 
Mais ,  quoi  !  je  vous  vois  rire  encore? 

Ci  LIE. 

Oui ,  oui ,  Monsieur  S 
Et  même  j'avoûrai  que  je  ris  deboncccur  1 

Dorante,  voyant  rire  tout  le  monde. 
Mais  tout  le  monde  rit  !  Suis-jesi  ridicule? 
On  se  moque  de  moi ,  sans  crainte  et  sans  scrupule  1 
Xous verrons,  à  la  fin  ,  si  l'on  aura  raison  î 

CE  L  I  t. 
Nous  vous  avons ,  Monsieur  ,  fait  une  trahison  : 
Contre  vous  tout  le  monde  étoit  d'intelligence. 
Daignez  me  pardonner  cette  légère  oflFensc. 
Ma  mère  est  du  projet  ;  votre  oncle  contre  vous 
M'a  seul  déterminée  ,  et  s'est  joint  avec  nous, 
Kous  voulions  vous  résoudre  à  marier  Julie, 
Aujourd'hui  votre  choix  à  Clitandic  la  lie , 

H  ij 
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C'étoit  notre  deisein  :  nos  soins  ont  réussi. 
Calmez  donc  votre  esprit  ;  vous  êtes  éclairci. 
J'approuve  le  panique  vous  me  faites  prendre. 
Éraste  va  venir  ;  et  vous  allez,  entendre 
Quels  sont  mes  sencimens. 

Dorante. 

Je  ne  sais  où  j'cnsuîjl 
Justine,  à CUta.idre. 
th  I  bien  de  mes  conseils  reconnoisscz  les  fruits. 

Clitan  dre. 
Kouj  te  devons  beaucoup  i 

B  A  B  E  T ,   à  Julie. 

Pour  mon  apprentissage , 
Je  n'ai  pas  mal  tantôt  joué  mon  personnage? 

Julie. 
Assurément  ! 

Dorante,  à  Dulois, 
Dubois,   que  dire  à  tout  ceci  ? 
Dubois. 
Pardonnez-moi ,  Monsieur ,  car  j'en  étois  aussi. 

Dorante. 
Quoi  !  toi-même  es  entré  dans  un  tel  artifice  ? 

Dubois. 
Oui  ,  sans  doute  ;  et  j'ai  cru  vous  rendre  un  grand  ser- 
vice. 
Dans  !a  réflexion  ,  vous-même  ,  en  conviendrez  ; 
Et  j'espère  qu'un  jour  vous  m'en  remercîrex. 

C  É  L  I  s  ,   à  Dorante. 
ITélas  !  si  vous  saviez  pour  soutenir  ma  feinte 
Ce  qu'il  m'en  a  coûtt^  de  peine  et  <le  contrainte  l 


COMÉDIE. 

Ah  !  dans  le  moment  même  où  vous  venez  d'entrer 
Je  courois  vous  chercher  pour  vous  tout  déclarer. 
Non  ,  je  n'écoutois  plus  votre  soeur  ,  ni  Clitandrc, 
Mon  cœur  trop  inquiet  ne  pouvoir  plus  attendre  i 
Jcsacrifiois  tout  à  votre  seul  repos. . . 
Mais  Éraste  paroît. . .  Il  vient  fort  à  propos  ! 


SCENE  VII  et  dernière. 

tRKSTE,  DOR.^NTE,  CÉLIE  ,  JULIE,  CLITANDRE, 
JUSTINE,    BABET,    DUBOIS,    CHAMl'AGNE. 

CÉLIE,  à  Eraste. 

Blj  r  a  s  t  e  ,  de  Clitandre  enfin  l'hymen  s'apprête  , 
it  Julie  aujourd'hui  doit  être  sa  conquête. 
Vous  saver  pour  cela  ce  que  nous  avons  fait  ? 
Prenez  part  au  bonheur  d'un  ami  si  parfait. ,  . 
Mais,  dans  le  même  tems ,  évitez  ma  pre'sence: 
Ke  me  voyez  jamais. 

Éraste. 

O  Ciel  î  quelle  de'fense  î 

CÉLIE. 

3'ai  de  fortes  raisons  pour  vous  le  demander: 
Vous  me  connoissez  trop  pour  ne  pas  l'accorder. . . 

(  ADoraaie.  ) 
Achevons  leur  hymen  et  partons. 
Dorante. 

Non,  Madame. 
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Je  me  sens  pdnétré  jusques  au  fond  de  l'amc  î 
J'admire  la  vertu  que  vous  me  faites  voir. 
Et  croirois  faire  un  crime  osant  m'en  prévaloir. 
Demeurer  à  Paris,  vivez,  à  l'ordinaire. .. 
C  É  L  I  E  ,    l'interrompant. 
Je  mourrois  mille  fois  avant  que  de  le  faire. 
Je  tends  grâces  au  Ciel  de  m'avoir ,  en  ce  jour , 
Montré  par  vos  transports  jusqu'où  va  votre  amour. 
Cet  amout  fait,  lui  seul,    Icbonheur  où  j'aspire: 
Je  veux  le  ménager  ,  quoi  que  vous  puissiez  dire  ; 
le  ,  me  cachant  au  monde  ,  au  moins,  pour  quelque 

tems  , 
Vous  prouver  qu'avec  vous  tous  mes  voeux  sont  contcns. 
Puisqu'aujourd'hui  j'aurai  Clitandre  pour  beau-freie  , 
Je  partirai  demain  ;   rien  ne  m'en  peut  distraire. 
Mon  devoir  m'en  prescrit  l'indispensable  loi  ; 
Et ,  puisque  vous  m'aimez  ,  vous  vicndtez  avec  moi. 

JusTiNi,  à  part. 
iUe  est  jeune,   elle  est  belle  et  sage  !  ...   Ahl  quelle 

femme  ! 
Quel  sens  ,  quelle  droiture  et  quelle  grandeur  d'ame  !.•. 
Ixemple  dans  ce  siècle  et  bien  rare  et  bien  beau  I 
111e  va  s'enfermer  dans  le  fond  d'un  château.  .  . 

(  ^u  Parterre.  ) 
Si  vous  voulez  savoir  quelle  est  votre  compagne  , 
Messieurs ,  proposez-lui  de  vivre  à  la  campagne. 

F  I  N. 


CHEF-D'ŒUVRE 

D  E 

DU    V  A  U  R  E. 


é% 


A      PARIS, 


Chez 


SBÉLIN,  Libraire,  rue  Saint-Jacquc5 , 
près  Saint- Yves , 
Brunet  ,  Libraire  ,  rue  de  Marivaux, 
Place  du  Théâtre  Italien. 


M.    DCC.    LXXXYIIL 


NOTICE 
SUR     DU     VAURE. 


V/N  sait  très-peu  de  chose  sur  cet  Auteur,  ta 
France  Littéraire  nous  apprend  qu'il  étoit  né  dans 
le  Dauphiçé  ,  mais  elle  ne  nous  dit  point  quels 
furent  ses  païens ,  dans  quel  lieu  4e  cette  Pro- 
yince  il  naquit ,  ni  en  quelle  année.  On  ne  sait 
lien  de  ce  qui  lui  arriva  Jusqu'en  1728  ,  qu'il  fit 
jouer ,  au  Théâtre  Prançois  ,  sa  Comédie  du 
Faux  Savant;  mais  il  nous  apprend  ,  dans  la 
Préface  qu'il  a  mise  au-devant  de  cette  Pièce  , 
qu'il  servit  presque  toute  sa  vie  ,  et  l'on  sait 
qu'à-peu-près  vers  cette  époque  il  étoit  dans 
la  Cavalerie,  qu'il  fut  fait  Chevalier  de  Saint- 
uis ,  et  Aide  de  Camp  dans  l'armée  d'Italie  , 
pendant  la  guerre  de  1755  ,  entreprise  par  ia 
France  pour  soutenir  Stanislas  Leczinski  sur  le 
irônç  de  Pologne.  Yingt-trois  ans  après ,  Du 
Vaure  rentra  dans  b  carriers  dramatique,  Cj 
donna  a»  Théaue  Italien  une  Comédie  ,  en  uh 


»      NOTICE  SUR  DU  VAURE. 

acte  ,  sous  le  titre  de  L'Imagination  ,  avec  un 
Divertissement ,  dont  la  musique  ctoit  de  Biaise. 
Cette  Pièce  fut  jouée  le  1 1  Octobre  ij^o  ,  et  ne 
réussit  point.  Du  Vaure  la  retira  après  la  pre- 
mière représentation  ,  et  ne  la  fit  point  imprimer. 
De  sorte  que  nous  ne  savons  pas  quel  étoit  le 
sujet  qu'il  avoit  traité  sous  ce  titre  vague ,  ni 
de  quelle  manière  il  l'avoit  traité.  Quelques 
recherches  que  nous  ayions  faites  sur  cela  , 
nous  n'avons  pu  en  découvrir  la  moindre  trace. 
L'Auteur  du  Mercure  du  mois  de  Novembre 
j  75  6  ,  dit  seulement  que  «  le  Spectateur  impar- 
tial a  trouvé  cette  Pièce  bien  écrite  j  que  plusieurs 
détails  en  ont  été  applaudis,  avec  justice,  et 
que ,  si  elle  avoit  été  imprimée  ,  elle  n'auroit 
pu  que  gagner  à  la  lecture.  » 

Du  Vaure  fit  une  autre  Comédie ,  en  un  acte  , 
intitulée  Le  Gentilhomme  Campagnard.  Elle  fut 
reçue  au  Théâtre  François ,  mais  elle  n'a  pas  en- 
core été  jouée  ,  ni  imprimée  ,  et  on  n'en  connoît 
^ue  le  titre.  Il  est  mort  en  1778  ,  à  ce  que  nous 
apprend  le  Chevalier  de  Mouhy  ,  dans  son  Abrégé 
de  L'Histoire  de  ce  Théâtre  ,  sans  nous  dire  en 
quel  lieu  ,  ni  à  quel  âge  il  mourut. 


LE  FAUX  SAVANT, 

COMÉDIE, 

EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE, 

Par    du    V  A  U  R  E. 


.     .    .    .    Quid  rides  i    Mutato  r.omine ,  de  te 
Fabula  narratur. 

H  O  RAT. 


A      PARIS, 

BÉLIN ,   Libraire,  rue  Saint-Jacques, 
Chez 


iJbELiN  ,   i^iDraire  ,  i 
près  Saint  Yves, 
Brunit  ,  Libraire, 
Place  du  Théâtre 


rue  de  Marivaux  , 
Italien. 


M.  DCC.  LXXXVIII. 


A   S  ON   EXCELLENCE 

M    I    L    O    R    D  , 

LE  COMTE  D'ALBEMARLE, 

Vicomte  Bury  ,  Baron  d'Ashford  ,  Pair  de  la 
Grande  Bretagne ,  Chevalier  du  très-noblé 
Ordre  de  la  Jarretière  ,  Premier  Gentilhomme 
de  la  Chambre  du  Roi ,  Gouverneur  et  Capi- 
taine Général  de  la  Virginie  ,  Colonel  du  se- 
cond Régiment  des  Gardes  à  Pied,  Lieutenant* 
Général  des  Armées  de  Sa  Majesté,  et  son 
Ambassadeur  Extraordinaire  et  Plénipoten- 
tiaire auprès  de  Sa  Majesté  très-Chrétienne  j 
ôwc.  &c.  5cc. 

M  1  L  O  R  D  , 

L'hommage  •volontaire  que  je  rends  d 
Votre  Excellence  est  du  par  toutes  les 
Muses  à  la  "uertu.  Plus  elle  est  réelle  ^  plus 

a  i; 


V  É     P     I     T     R     E. 

eue  est  modeste.  Ce  motif  m'empêchera  de 
m' étendre  sur  ce  goût  délicat  et  unnersel  ^ 
sur  ce  génie  brillant ,  aimable  dans  la  so- 
ciete  y  profond  dans  les  matières  graves  ; 
sur  ces  connoissances  acquises ,  sur  cette  ur- 
banité^ cette  politesse  si  naturelle  a  Votre 
Excellence,  Je  ne  parlerai ^  Milord  ,  ni 
de  la  générosité  soutenue  ,  ni  de  la  grandeur 
et  de  la  dignité  qui  accompagnent  toutes  vos 
actions  ^  ni  de  la  science  militaire  et  de  la 
valeur  inséparable  de  votre  illustre  Maison. 
Je  tairai  l'assemblage  des  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit  y  qui  ^  en  vous  conciliant  l'es- 
time et  l'amour  d'une  nation  si  fertile  en 
hommes  célèbres ,  vous  ont  acquis  la  faveur 
et  la  confiance  d'un  grand  Roi  ,  et  vous 
ont  fait  juger  digne  d'être  chargé  des  intc^ 
rets  d'une  des  plus  augustes  couronnes  de 
l'univers.  Je  laisse  à  la  Renommée  le  soin 
de  publier  toutes  les  merveilles  de  votre 
vie.  Je  me  borne  j  Milord  ,  a  remercier 
Votre  Excellence  du  suffrage  dent 
elle  a  honoré  mon  Ouvrage  ^  et  a  la  sup- 


£     P     I     T     R     E.  Hy 

plier  de  le  recevoir  ^  avec  bonté  ^  comme  un 
témoignage  public  de  mon  7[^ele  j  de  mon. 
dévouement  et  de  ma  vénération. 

Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect  y 


M  I  L  O  R  D , 


Bi,  Votre  Excellence^ 


ti  très-hambl»  et  tri»- 

•btéissan»  serviteur. 

De    V  A  V  RX. 

a  iij 


PRÉFACE. 


jI  J'ai  tenté  une  entreprise  hardie  en  assem- 
blant les  honnêtes  gens  ,  dans  le  dessein  de 
les  faire  rire  à  leurs  dépens  ,  ma  témérité , 
sans  doute ,  est  excessive ,  en  exposant  moa 
Ouvrage  au  grand  jour  de  Timpression.  Le  suc- 
cès théâtral  ne  me  rassure  point.  Combien  d'Au- 
teurs applaudis  dans  le  tumulte  de  la  représen- 
tation ,  ont  été  siffles  dans  le  silence  du  cabinet  î 
Le  Lecteur  ,  Juge  tranquille  ,  mais  sévete  ,  ne 
pardonne  rien.  L'art  des  Acteurs  ne  fait  plus  il- 
lusion. La  réflexion  découvre  des  défauts  dans 
les  productions  des  plus  grands  Maîtres.  Jamais 
crainte  ne  fut  donc  mieux  fondée  que  la  mienne  : 
moi ,  qui  >  né  avec  des  talens  si  bornés ,  ai  suivi  > 
presque  toute  ma  vie  ,  le  métier  des  armes  ,  trop 
ordinairement  éloigne  de  l'application  aux  Scien- 
ces. Etre  guerrier ,  ne  fut  jamais  un  titre  pour 
être  ignorant.  Pourquoi  un  Militaire  n'oscroit-il 
en  France  se  présenter ,  à  visage  découvert ,  dans 


PREFACE.  ^ 

la  carrière  redoutable  du  Théâtre  ?  Pourquoi  cer- 
taines gens  ont-ils  la  foiblesse  de  garder  Vincog- 
nito  ,  en  travaillant  dans  le  genre  dramatique  ? 

D'oïl  peut  naître  ce  procédé  ?  Est-ce  la  chose  » 
en  elle-même  ?  Est-ce  l'incertitude  du  succès  ? 
Scroit-ce  la  honte  attachée  à  la  chute  ?  Ne  sont-ce 
point  plutôt  les  £ides  railleries  de  quelques  mau- 
vais plaisans  ,  espèces  de  faux  Petits  -  Maîtres , 
aussi  étourdis  que  paresseux  et  ignorans ,  qui , 
manquant  de  génie  ,  ou  de  volonté  ,  ont  plutôt 
fait  de  condamner  que  de  tenter.  Ces  Auteurs 
anonymes  ne  craindroient-ils  point  de  rencontres 
ces  personnages  grossiers ,  pesans  ,  sans  culture  , 
qu'on  trouve  quelquefois  ,  même  dans  la  bcmne 
compagnie  ?  Enflés  de  leurs  dignités ,  ou  de  leur 
optdencc  ,  ils  se  croient  pleinement  vengés  de  ,- 
leur  stupidité  et  de  leur  peu  de  goût ,  en  se  ré- 
pandant en  lieux  communs  j  en  bas  proverbes 
contre  les  Poètes. 

Peut-être  dois-je  à  la  force  que  j'ai  eue  de 
m'élever  au-dessus  de  ces  inconvéniens  l'extrême 
indulgence  dont  le  Public  a   honoré  ma   Co- 
médie. 
Les  nations  les  plus  sensées  ,  les  plus  splri- 
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tuelles  ,  les  plus  polies  de  l'Europe  ,  les  Anglois^ 
les  Italiens  cultivent  hautement ,  honorent ,  ca- 
ressent ,  récompensent  ,  avec  profusion  ,  les 
Sciences  et  les  Arts.  LePrançois ,  si  éclairé  ea 
tant  de  choses ,  seroit-il  le  seul  qui  n'oseroit  faire 
usage  de  sa  raison  ? 

Pourquoi  désapprouvons-nous  aussi  l'ctat  de 
Comédien  ?  Qu'a-t  il  de  déshonorant ,  de  con- 
damnable ?  Quoi  !  peindre  les  passions ,  exciter 
l'admiration  ,  émouvoir  ,  attendrir  ,  étonner  , 
corriger  ,  instruire  son  siècle  ,  amuser  ,  divertie 
les  honnêtes  gens  seroit  une  bassesse  ?  Confon- 
drons-nous toujours  nos  idées  ?  Distinguons  les 
siècles ,  les  motifs. 
Lorsque ,  dans  les  premiers  rems  ,  on  s'est 
,*  soulevé  contre  les  Spectacles ,  la  Comédie  faisoit 
partie  du  culte  des  faux  Diôux  j  elle  perpétuoit 
l'idolâtrie.  Son  langage  étoit  obscène.  Les  ac« 
tions  des  Mimes ,  des  Pantomimes ,  des  Sau- 
teurs ,  des  Bateleurs  ,  confondus  mal-à-propo* 
avec  les  Comédiens  ,  étoicnt  des  farces  égale- 
ment grossières  et  indécentes.  Les  postures  las-^ 
cives  y  attiroicnt  la  foule.  II  devoir  conséquem- 
jnent  lejaillir  de  la  honte  sur  ceux  qui  don-» 
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noient  au  peuple  ces  images  de  turpitude. 
Ces  mêmes  raisons  ont  autrefois  animé  nos 
Législateurs.  Mais,  aujourd'hui,  le  Théâtre  de- 
venu le  fléau  du  ridicule  ,  des  folies  ,  des  vices  , 
l'école  de  la  vertu,  rendons  notre  estime  et  notre 
amitié  à  ceux  et  à  ceiles  qui  se  distinguent  dans 
un  Art  où  pour  exceller  il  faut  réunir  toutes 
les  qualités  du  corps ,  de  l'esprit  et  du  cœur.  Ne 
voyons-nous  pas  les  personnes  les  plus  augustes  , 
par  leur  naissance  ,  trouver  un  plaisir  bien  vif  à 
représenter  sur  la  scène  ?  Mais  ,  dit-on  ,  ils  s'en 
amusent  j  ils  n'en  reçoivent  aucun  produit  :  c'est, 
au  contraire  ,  une  dépense  pour  eux.  Si  les  Comé- 
diens étoient  nés  avec  de  la  fortune  ils  agiroient 
de  même.  Je  demande  quelle  est  la  profession 
dans  le  monde  oit  le  salaire  n'est  pas  joint  à  la 
gloire  ?  Pourquoi  donc  serat-il  déshonnête  d'être 
payé  en  exerçant  un  Art  pénible ,  utile  et  glo- 
rieux ?  La  faculté  de  penser  est-t-elle  incompati- 
ble avec  la  vivacité  Françoise  ? 

Si  je  voulois  fortifier  mon  raisonnement  par 
des  exemples  ,  la  Grèce  entière ,  Athènes  ,  ou 
tout  l'esprit  attique  sembloit  s'être  retiré  ,  me 
fouiniioient  une  infinité  de  gens  de  qualité,  Am-. 
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ba^gadeurs  ,  Généraux  ,  Magistrats  et  Comé- 
diens, (i)  Quand  la  forme  du  Gouvernement  de 
ces  fameux  Républicains  changea ,  les  Rois  ré- 
pandirent à  pleines  mains  les  honneurs  et  les  ré- 
compenses sur  les  Acteurs. 

Les  Romains  les  chérirent ,  les  enrichirent,  (a) 
Si  le  Sénat  fit  quelquefois  des  décrets  contre  eux, 
la  dépravation  de  leurs  mœurs  les  occasionna  et 
non  le  vice  de  leur  profession.  Dans  d'autres 
circonstances  les  maximes  d'Etat  les  condam- 
nèrent, comme  ayant  eu  trop  de  part  à  la'confî- 
dence  de  certains  Empereurs  proscrits.  La  tran- 
quillité rétablie  ,  les  Césars  ab*oIirent  les  loix 
faites  contre  eux,  et  en  firent  de  nouvelles  eu 
leur  faveur. 

L'Art  de  la  déclamation  étoit  si  considéré 
dans  Rome  que  les  jeunes  gens  de  la  plus 
haute  naissance  se  mêloient  parmi  les  Comé- 


(1)  Aristodemus  fut  Ambassadeur,  Archras  Géné- 
ral ,  Eschius  et  Aiistonicus ,  Sénateurs  ,  Sec. 

(2)  Ésope  laissa  à  son  fils  près  de  deux  millions. 
Roscms  avoit  par  an  6^00  écus.  Lucullus  donna  sou- 
vent à  tous  les  Acteurs  des  robes  de  pourpre,  &c. 
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diens  ,  récitoient  avec  eux  ,  devant  le  Peiipk  ; 
et  ces  mêaîes  pères  qui  condamnoient  à  la 
mort  leurs  enfans  ,  pour  avoir  vaincu  sans  leurs 
ordres  ,  hs  accabloient  de  caresses  et  de  pré- 
ser.s  quand  ils  avoient  mérité  des  applaudisse- 
r:.t:is.  Ces  graves  Romains  étoient  liés  avec  les 
Acteurs  d'un  commerce  étroit.  Cicéron ,  ce  père 
<ie  la  patrie,  «tant  Consul ,  passoit  une  partie 
4u  tcms  que  ses  importantes  occupations  lui  lais- 
soient  avec  Esope  et  Roscius ,  ses  amis.  Il  publie 
que  c'est  d'eux  qu'il  a  appris  l'Art  de  parler  en 
Public.  Ce  m.ême  Roscius  obtint  l'Anneau  d'Or 
.et  le  rang  de  Ckcvalier  Romain  ,  sans  abandon- 
jicr  le  Théâtre. 

Mais  devons-nous  chercher  des  exemples  dans 
.4es  siècles  éloignés  J  Le  notre  en  produit  de  trcs- 
■dignes  d'imitation  j  les  Anglois,  que  j'ai  déjà 
cités.  Peutoa  trop  citer  les  boas  modèles  î  Cette 
nation  profonde ,  si  respectable  ,  aussi  savante 
que  guerrière ,  fait  non-seulement  sentir  les  ef- 
fets de  sa  bienveillance  et  de  sa  générosité  aux 
Acteur»  et  aux  Actrices  célèbres  pendant  leur 
vie ,  mais  encore  après  leur  mort.  Les  gens  qua- 
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lifîés  les  accompagnent  au  tombeau  ,•  (i)  on  dé- 
core leur  sépulture  :  on  les  honore  de  regrets  et 
d'éloges  publics. 

Regardons  un  bon  Comédien  ,  qui  a  des 
mœurs ,  comme  un  personnage  estimable  ,  aussi 
agréable  que  nécessaire  à  la  Société. 

Revenons  à  mon  Ouvrage.  L'on  n*a  pas  cru 
devoir  retrancher  quelques  endroits  ,  marqués 
par  des  guillemets  ,  et  supprimés  dans  la  repré- 
sentation ,  pour  ne  pas  refroidir  l'action. 

On  a  fait  plusieurs  objections  contre  Le  Faux 
Savant.  Je  n'en  ai  pas  dit  tout  ce  qu'on  en  pcftt 
dire  j  j'en  conviens.  Je  crois  qu'il  suffit  d'avoir 
donné  à  l'homme  artificiel ,  que  j'ai  organise , 
les  traits  les  plus  frappans  de  son  caractère.  D'ail- 
leurs ,  malgré  mes  précautions ,  et  la  pureté  de 
mes  intentions  ,  dans  un  siècle  aussi  malin  qu'é- 
clairé ,  on  ne  sauroit  être  trop  en  garde  contre 
les  applications.  Des  coups  de  pinceau  plus  dé- 


(0  Le  Poèle  de  L'Odefîeld  et  de  quelques  autre» 
Actrices  fameusej ,  fut  poité  à  Londres  par  plusieurs 
Ducs. 

liés 
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lies  les  auroient  peut-être  occasionnées.  J'ai  dû 
être  attentif  à  les  éviter.  Tout  galant  homme 
n'ambitionnera  jamais  de  faire  applaudir  son 
esprit ,  aux  dépens  de   son  cœur. 

Le  dernier  acte ,  ajoute-t-on  ,  n'est  pas  aussi 
vif  que  les  deux  premiers.  J'en  conviens  encore. 
Mais ,  outre  que  le  comique  littéraire  n'est  pas  à 
chaque  scène  susceptible  de  cette  joie  vive ,  qu'en 
cherche  au  Théâtre  ,  quelles  sont  les  Pièces  dra- 
matiques également  brillantes  ?  J'ai  cru  rempla- 
cer k  comique-saillant  par  la  scène  de  i'esamcn 
du  Précepteur  ,  qui ,  en  démasquant  Poliuaattc  , 
achevé  de  le  caractériser.  J'ai  cru  plaire  et  in- 
téresser par  la  scène  du  tableau  ,  que  j'ose  penser 
extrêmement  théâtrale ,  et  ,  peut-être ,  la  plus 
finie  de  ma  Pièce. 

A  l'égard  de  quelques  autres  Critiques  ,  elles 
m'ont  paru  trop  foibles  pour  y  répondre.  Je  sou- 
haite que  les  Comédies  que  je  hasarderai  à  l'ave- 
nir sur  la  mer  orageuse  du  Théâtre  m'attirent 
encore  plus  de  Censeurs.  Malheur  à  l'Auteur 
qu'on  ne  critique  poiat  ! 


X») 


SUJET 
DU    FAUX    SAVANT. 


AJoRiMAN,  riche  Gentilhomme,  veuf,  vivant 
à  Paris,  a  ,  sans  rien  savoir  ,  la  manie  des  Scien- 
ces et  du  Bel-esprit ,  et  il  s'est  attaché  un  Char* 
latan  dans  ce  genre  ,  nommé  Polimatte  ,  qu'il 
loge  chez  lui.  11  croit  et  admire  aveuglément 
tout  ce  que  dit  et  fait  Polimatte  j  et  il  a  tant 
d'amitié  et  de  vénération  pour  lui  qu'il  veut  lui 
faire  épouser  Lucile  ,  sa  fille  unique.  Mais  Lu- 
cile  est  aimée  du  jeune  Comte  Lisidor  ,  qu'elle 
paye  du  plus  tendre  retour.  Araminte  ,  soeur  de 
Doriman  ,  approuve  l'inclination  de  Lucile  ,  et 
fait  tout  ce  qu'elle  peut  auprès  de  Doriman  pour 
le  dégoûter  de  l'alliance  de  Polimatte.  Voyant 
qu'elle  ne  peut  détruire  sa  prévention,  elle  ima- 
gine de  tenter  la  cupidité  du  pédant  j  et  enga- 
geant Lisette ,  sa  suivante ,  à  se  vêtir  de  magni- 
fiques habits  de  femme  de  qualité  ,  elle  la  lui 
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feit  annoncer  comme  une  jeune  Vicomtesse  ,  de 
la  Bretagne  ,  veuve  ,  excessivement  riche  ,  ai- 
mant et  cultivant  les  Sciences  et  les  Lettres ,  et 
venant ,  sur  la  réputation  qu'elle  lui  dit  qu'il  s'est 
acquise ,  lui  offrir  sa  main  et  sa  fortune.  Poli- 
matte ,  séduit  par  cette  proposition  insidieuse  , 
demande  un  délai  à  Doriman  ,  qui  le  presse  de 
devenir  son  gendre.  Pendant  ce  tcms-là ,  pour 
s'occuper  des  moyens  de  rompre  ce  mariage  ,  ré- 
solu par  Doriman,  Lisidor  est  introduit  auprès 
de  LucUe,  en  qualité  et  sous  le  costume  d'un 
Précepteur,  que  procure  à  un  jeune  fils  de  Dori- 
man ,  Timantoni ,  Maître  de  Langue  Italienne  , 
qui  l'enseigne  à  Lucile.  Mais  ,  de  son  côté  ,  Ara- 
minte  met  Doriman  à  portée  de  s'assurer  que  Poli- 
œatte  préfère  la  fausse  Vicomtesse  Bretonne  à  Lu- 
cile ,  et  qu'il  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  sa  personne 
que  de  son  alliance  i  ce  qui  détermine  enfin  Dori- 
man à  éloigner  de  lui  cet  homme  ,  qui  se  montre 
tout  aussi  peu  délicat  en  matière  de  procédés 
qu'il  est  vraiement  peu  instruit ,  en  matière  de 
Sciences  et  de  Littérature.  Lucile  est  donnée  à 
Lisidor  j  et  Lisette  épouse  Portuné ,  qui ,  d'a- 
bord j  étant  valet  de  Polimatte ,  dont  il  avoit 
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beaucoup  à  se  plaindre ,  et  qui  n'a  pas  eu  de 
peine  à  l'abandonner  et  à  le  quitter  ,  est  passé  , 
avec  Lisette,  au  service  deLucile  et  de  Lisidor, 
au  succès  du  mariage  desquels  il  a  su  se  rendre 
utile  ,  à  l'instigation  d'Aramintc  ,  de  Lisette  et 
de  Timantoni ,  qui  l'y  ont  engagé ,  à  force  de 
présens. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LE    FAUX    SAVANT. 


V-«ETTE  Comédie  n'eut  que  quatre  représenta- 
tions dans  sa  nouveauté.  Elle  étoit  alors  en  cinq 
actes  ,  et  précédée  d'un  Prologue.  L'Auteur  res- 
serra son  action  en  trois  actes  ,  supprima  le  Pro- 
logue ,  et  elle  fut  reprise  ,  de  cette  nouvelle  ma- 
nière, le  15  Septembre  174^  ,  avec  plus  de  suc- 
cès. 

«  C'est  une  Pièce  très-bien  écrite  ,  dit  Fuze- 
liet ,  dans  le  Mercure  de  ce  même  mois ,  à  l'ar- 
ticle des  Spectacles ,  qu'il  rédigeoit  alors.  Le  style 
en  est  vif,  léger,  extrêmement  gai ,  et  ce  ne 
sont  pas  de  ces  bluettes  néologiques  ,  tant  ôon- 
déespar  tous  les  partisans  du  bon  goût.  >• 

L'Auteur  du  Mercure  du  mois  de  Novembre 
suivant  s'exprime  ainsi  sui  Le  Faux  Savante 

b  iij 
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«  Cette  Comédie  a  réussi  j  il  étoit  dans  l'oidre 
qu'elle  fût  critiquée.  On  s'est  plaint  de  ce  que 
l'intrigue  n'étoit  pas  neuve.  Selon  quelques  Cen- 
seurs ,  les  deux  derniers  actes  sont  foiblcs.  Le 
personnage  du  faux  Savant  a  paru  à  d'autres  mal 
caractérisé.  » 

«  Sans  doute  ,  il  y  a  peu  d'invention  dans  la 
fable  de  la  Pièce  3  mais  on  n'a  pas  coutume 
d'examiner  sévèrement  sur  cet  article  les  Auteurs 
des  Comédies  de  caractères.  En  convenant  que 
le  troisième  acte  a  moins  de  chaleur  que  les  pré- 
cédcns  ,  nous  ne  pensons  pas  sur  le  second  de  la 
même  façon  que  les  Critiques  ,  et  nous  croyons 
qu'il  ne  cède  en  rien  au  premier.  Par  rapport  aa 
principal  personnage  ,  nous  ne  dirons  point  qu'il 
soit  peint  avec  de  fausses  couleurs  i  nous  accor- 
derons seulement  que  les  touches  de  son  portrait 
ne  sont  pas  toutes  de  la  même  délicatesse.  Nous 
avouerons  aussi  qu'on  est  surpris  de  ne  voir  Li- 
sidor  qu'au  troisième  acte  ,  et  que  le  travestisse* 
ment  de  cet  amant ,  non-seulement  est  peu  na- 
tixtel  y  mais  est  inutile  au  dénouement.  Du  reste, 
ne  craignons  point  d'avancer  que  M.  Du  Vaure  > 
doué  d'une  imagination  vive  et  gaie,  sait  £altcr 
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parler  à  la  Comédie  sa  véritable  langue  3  qu-'il  a 
le  talent  rare  de  ne  moatrer  presque  jamais  l'Au- 
teur ,  et  de  ne  laisser  appercevoir  ,  pour  l'ordi- 
naire  ,  que  ses  personnages  j  que  les  plaisanteries 
qu'il  leur  prête  naissent  naturellement  des  ca- 
ractères et  des  situations  ,  et  que  les  seuls  rôles 
de  Lisette  ,  de  Timantoni  et  de  Fortuné ,  suf- 
fisent pour  mériter  à  son  Ouvrage  l'honneur  de 
demeurer  au  Théâtre  jj 

«  Des  personnes  d'esprit  n'ont  point  approuve 
que  M.  Du  Vaure  ,  dans  sa  Préface ,  ait  fait 
l'apologie  de  l'état  de  Comédien.  EJles  préten- 
dent que  l'espèce  de  déshonneur  attaché  pen- 
dant longtems  parmi  nous  à  cette  profession 
ne  subsiste  plus,  et  que  ,  par  conséquent,  notre 
Auteur  s'amuse  inutilement  à  com-battre  une 
prévention  suflSsarnraent  détruite.  Nous  ne 
sommes  pas  de  ce  sentiment.  Il  est  vrai  que 
plusieurs  Amateurs  du  Théâtre  ne  regardent 
point  comme  dégradant  un  Art  dans  lequel 
on  ne  peut  exceller  si  l'on  ne  réunit  un  grand 
nombre  de  qualités  estimables.  Mais  cette  fa^on 
ëc  penser  est-eUe  générale  î  A-t-on  abrogé  les 
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loix  qui  ont  été  portées  en  conséquence  du 
préjugé  contraire  ?  jj 

«  Après  avoir  donné  à  M.  Du  Vaure  les  élo- 
ges qui  lui  sont  dus  ,  on  peut  reprocher  à 
cet  Ecrivain  de  n'être  pas  toujours  aussi  cor- 
rect qu'il  est  amusant.  Le  style  de  sa  Préface 
est  un  peu  trop  négligé.  Même  ddns  sa  Comé- 
die nous  avons  remarqué  certaines  expressions 
qui  ne  sont  pas  exactes....  jî 

ce  Quoique  nous  critiquions  ici  quelques  fautes 
de  style  échappées  à  M.  Du  Vaure  par  inat- 
tention ,  nous  ne  prétendons  point  contredire 
ce  que  M.  Fuzelier  a  dit ,  dans  l'article  des 
Spectacles  du  Mercure  de  Septembre  de  cette 
même  année.  Il  a  eu  raison  d'annoncer  que  la 
Pièce  étoit  bien  écrite.  On  doit  trouver  telle 
une  Comédie  aussi  remplie  que  celle  -  ci  de 
bonnes  plaisanteries  ,  et  dont  le  dialogue  est 
par-tout  juste  ,  simple  et  naturel.  » 

«  Elle  a  eu  douze  représentations  de  suite  à 
cette  reprise  ,  avec  un  grand  concours  de  Spec- 
tateurs. » 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  tems  que  Du  Vaure 
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la  fit  imprimer,  pour  la  première  fois  ,  avec 
TEpître  dédicatoire  ,  adressée  à  Milord  ,  Comte 
d'Albemarle ,  et  la  Préface ,  à  Paris ,  chez  Sé- 
bastien Jorry  ,  /n-iij  et  l'on  ne  sait  pas  quel 
ctoit  le  sujet  de  son  Prologue,  qu'il  a  sup- 
primé. 

On  ne  sait  pas,  non  plus ,  par  qui  les  rôles  de 
la  Pièce  ont  été  remplis  dans  sa  nouveauté  ,  mais 
à  sa  première  reprise  ceux  de  Doriman ,  de  Lisi- 
dor  ,  de  Polimatte  ,  de  Timantoni  et  de  For- 
tuné le  furent  par  La  Thorilliere ,  Ribou  ,  Pois- 
son, Armand  et  Deschamps ,  et  ceux  de  Lucilc , 
d'Araminte  et  de  Lisette  par  Mesdemoiselles 
Grandval  ,  Lavoye  et  Dangevillc. 

Armand  ,  qui  s'est  acquis  une  grande  réputa- 
tion, dans  les  rôles  de  valets  ,  jouoit,  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  plaisante,  ceux  qui  sont  suscepti- 
bles de  caricatures  ,  tels  que  le  Maître  d'Italien 
Timantoni. 

Cet  Acteur ,  dont  le  vrai  nom  étoit  Armand- 
Prançois  Haquet ,  étoit  né  à  Richelieu,  en  Poi- 
tou ,  d'une  honnête  famille  de  Bourgeoisie  ,  en 
1699.  Il  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  au 
nom  du  Duc  de  Richelieu  ,  qui  est  mort  cette 
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année ,  ly^g  ,  doyen  des  Maréchaux  de  France, 
et  qui  n'étoit  alors  gueres  plus  âgé  que  lui.  On 
réleva  sous  le  nom  d'Armand  ,  qui  étpit  le  nom 
de  baptême  de  son  parrain  ,  et  qu'il  porta  seul 
toute  sa  vie ,  par  respect  pour  lui.  11  fut  placé  , 
dans  sa  jeunesse ,  chez  un  Kotaire  ,  à  Paris , 
pour  prendre  connoissanoe  des  affaires  ;  mais  le 
goût  du  Théâtre  lui  fit  bientôt  abandonner  son 
étude.  Il  joua  d'abord  la  Comédie  en  Société  j 
puis  il  alla  la  jouer  en  Province  ,  et  vint  ensuite 
débuter  à  Paris,  au  Théâtre  François,  en  tji;  , 
par  le  rôle  de  Pasquin  ,  dans  L'Homme  à  bonnes 
fortunes.  Il  est  resté  quarante-deux  ans  au  Théâ- 
tre, où  il  a  toujours  rempli  cet  emploi,  avec  beau- 
coup de  succès ,  et  d'où  il  s'est  retiré ,  doyen 
des  Comédiens  ,  avec  une  pension  du  Roi ,  pea 
de  tems  avant  sa  mort ,  arrivée  en  1705. 

La  Comédie  du  Faux  Savant  a  été  reprise  , 
pour  la  seconde  fois ,  en  177^,  année  de  la  mort 
de  Du  Vaure.  Depuis  cette  époque  ,  elle  est  res- 
tée au  courant  du  répertoire ,  et  on  la  rejoue  de 
tems  en  tems. 
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COMÉDIE, 

EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE, 

Par    D  U    V  a  U  RE; 

Représentée  y    pour  la  première  fois  j    au 
Théâtre  Franfois ,  ie  ii  Juin  1718. 


.    .    .    .    Quid  rides  ?    Mutato  nominc ,  de  te 
fabula  natratur. 

HOR  AT. 


PERSONNAGES. 

D  O  R  I  M  A  N  ,  père  de  Lucilc. 
LU  C  I  L  E  ,   fille  de  Doriman, 
1>  CLIMAT  TE. 
LISIDOR,  amant  de  Lucilc. 
A  R  A  M  I  N  T  E  ,  socut  de  Doriman. 
T  I M  A  N  T  O  N  I ,   Maîcre  de  Langue  Italienne, 
J.  I  S  ET  T  E  ,  femme-de-chambrc  d'Araminte. 
T  O  R  T  U  N  É ,  valet  de  Polimatte. 
LA    F  LEUR  ,  laquais  de  Doriman.J 
PLUSIEUKS    DOMESTIQUES  de  suite. 


La  Scène  est  a  Paris,  dans  la  maison  de 
Doriman, 


LE  FAUX  SAVANT, 

COMÉDIE. 
SCENE     PREMIERE. 

L  U  C  l  L  E  ,    seule  ,   tout  e'plore'e, 

±^  o  N  ,  je  n'en  puis  revenir. . .  Quelle  surprise ,  justes 
Dieux!  A  quelle  extrc'mité  me  vois-je  réduite?  Ah! 
Doriman ,  ne  vous  montrereivous  jamais  mon  père 
que  par  votre  autorité?  . ..  Raisons,  prie.cs  .  larmes, 
rien  n'a  pu  vous  fléchir,  .  .  Mille  projets  confus  vien- 
nent s'offrir  à  mon  esprit ,  aucun  ne  me  décermine.  . . 
Tantôt ,  amsnte  tendre  et  dcsespéiée ,  jt  n'écoute  que 
ma  passion  ;  tantôt,  victime  des  bienséances,  je  ne 
veux  suivre  que  mon  devoir.  Que  puis  je  donc  résou- 
dre? Ciel!  est-il  un  combat  plus  cruel  que  celui  dé  l'a- 
mour et  de  la  vertu  ?    DoiS'jc... 

SCENE        II. 

T  I  M  A  N  T  o  N  I  ,    L  U  C  I  L  E. 

Ti.viANTONi,  mal  vêiu  ,  et  ayai.t  la  prononcijtion 
ItaUenae, 

u^ERviTouR  trcs-houmblc  ,  Mademisellc.  Je  vous 
prie  de  m'excouser  si  je  viens  un  po  piou  tard  qu'à 

A  !j 
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l'ordinario  ;  ma  j'ai  depouis  avant-hier  trois  nouveaux 
accoliers,  un  Milord  ,  una  vieilla  Duchessa  et  son 
joune  Peioquet  à  qui  j'ai  l'bonnour  d'apprendre  aussi 
l'Italian...  Allons ,  commençons  votre  leçon.  Parliamo 
Jtaliano,  Vossignoria  hà  tradotto. .  , 

L  u  c  I  L  E  ,   l'interrompant. 
Ah  1   M.   Timantoni ,  je   ne  suis  point  en  état  de 
piendic  ma  leçon  ;  vous  me  voyez  accabltfe  par  les  ré- 
flexions les  plus  tristes  ! 

Timantoni. 

Vous  ,  Mademisellc?  des  réflexions  à  votre  âge,  et 

tristes  encor  !  Burlaté ,  Signora,  Burlate' l 

Lu  c  I  L  1. 

Je  parle  très-sérieusement ,  mon  père  est  de  retour. 

Timantoni. 
0  earo  Padron  !  , , .  Loui  seroit-il  arrivé  quelque  acci- 
denté i 

L  V  c  I  L  s. 

Non,  mais  je  touche  aj  moment  qui  va  me  rendre  la 
plus  malheureuse  personne  du  monde  1 

Timantoni. 
Comment  ? 

LuciLE,  à  pari. 

Le  danger  est  pressant  ,  parions.  . ,  (  A  Timantoni.  ) 

Il  veut  me  forcer  d'épouser  un  homme  que  je  hais  à  U 

raort  I 

Timantoni. 

Grandes  dispositions  à  devenir  sa  femme  I 

L  u  c  I  L  B. 

Puisse  je  plutôt  rester  Hile  toute  ma  vie! 
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T  I  M  A  N  T  O  N  I. 

I^fstcr  fille  !  y  pensez-vous?  Cdra  Signera  !  Quel  est 
donc  ion  disgracié  mortel  qui  vous  oblige  à  faire  Ôa» 
vœu  si  difficile  à  remplir  i 

L  u  c  I  LE. 
C'est  M.  Polim.atte  ;  ai-je  tort? 

TiMANTONI. 

Oui ,  Madcmiselle ,  avec  votre  permîssione  ,  vous 
avez  tort ,  et  très-grand  tort  !  Vous  ne  devez  point  être 
s;  fichcc.  Mousoa  Polimatte  n'est  point  grand,  ma  sa 
petite  taille  lui  sied  bien  !  Il  a  ,  avec  oune  physionomie 
d'esprit,  un  air  jovial;  bien  mis ,  et  poali ,  quoique 
savant  :  toujours  occupé  avec  des  Livres  ;  quelquefois 
à  la  Cour,  souvent  à  la  Campagne.  C'est  un  dcmî 
vouvage.  Vous  serez  piou  heureuse  que  vous  ne  pea- 

sezl 

L  V  c  I  L  B, 

Que  vâis-je  devenir  ?  Quel  coup  pour  un  amant  dont 
je  suis  si  tendrement  aimée  1 

T  I  M  A  N  T  G  N  r. 

Ah  !  ah  1  vous  avez  le  cour  pris?  Votre  haine,  nî 

votre  chagrin  ne  me  sourpicnnenr  piou.  Cela  est  dans 

l'ordre. 

L  u  c  I  L  E. 

Voudriez-vous ,  mon  cher  M.  Tîmantoni,  me  rendre 
un  service  essentiel,  dont  je  conserverai  un  éternel  sou- 
venir ? 

T  I  K  A  N  T  O  N  I. 

Volontiers  i  je  m'estimerai  trop  hcuroux  de  vous 

A  iij 
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être  outile.  Son  servitor,  ma.  di  core,  signorina  ;  ordonnez* 
Quel  est  stou  servitcio  ? 

'  L  u  c  I  L  ï. 

Je  ne  puis  m'adresser  qu'à  vous;  je  le  fais,  avec  con- 
fiance :  vous  m'avex  toujours  paru  si  bon  ,  si  obli- 
geant 1 

T  I  M  A  N  T  O  N  I. 

Je  souis  ravi  de  faire  plaisir  ,  quand  je  lou  pouls ,  et 
jur-tout  aux  personnes  que  j'estime  et  que  je  respecte 
autant  que  vous,  Mademiseîle. 
L  u  c  I  L  E. 

Voici  une  occasion  de  me  prouver  votre  lele;  vouj 
savez  que  M.  Polimattc  loge  ici  ?  U  s'y  est  rendu  le 
maître  :  tous  les  domestiques  dépendent  de  lui.  Vous 
connoissez  la  contrainte  où  je  suis?  Le  tems  presse i 
oserois-jc  vous  prier  d'avertir  le  Comte  Lisidor  ? 
T  I  M  A  N  T  O  N  I  ,    à  part. 

L'aventure  est  plaisante  !  je  le  connois. ,.  {A  LiiclU.  ) 
Comment  diantre!  Mademiseîle,  me  prenez- vous  per 
un  Maître  à  chanter  ,  ou  à  danser  ?  Si  je  voulois  les 
imiter,  vous  me  verriez  aussi  bien  dquipéque  la  plu- 
part de  stou  Messieurs  ;  j'aurois  de  biaux  habits ,  mon- 
tre ,  tabatière ,  canne  à  pomme  d'or  ;  pout-être  j'aurois 
aussi  ké...  ké...  ké...  (  Faisant  le  gesie  du  roulement  d'une 
\Q,inire.  )  la  petite  chaise.  Ma  je  ne  me  mêle  que  d'cn- 
tcigner  l'halian. 

L  u  c  1  L  E. 
Monsieur  . . 

T  I  M  A  N  T  o  N  I ,    l'ir.tcrrcmpant. 

îl  ne  sei^  jamais  dit  dans  le  monde  que  Franchiîchino 
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Timantoni  se  soie  amousé  à  oun  commerce  iquivoque. 
Entendez- vous  ,  Mademiselle  !  S'adresser  à  moi,  à 
moi  !  me  croire  capable. .  .  Je  suis  dans  une  coleré  .'.. . 
attaquer  ma  répoutation  l ., . 

L  u  C  r  L  E  ,    l'interrompar.t. 
Ke  vous  fâchez  point ,  Monsieur  ,  écoutez-moi. 

TiMANTON  r. 

Dans  notre  race,  de  père  en  fils,  nous  ne  sommes 

pas  partagés  des  biens  de  la  fortoune  ,   à  la  vérité,  ma 

en  échange  nous  possédons  l'honnour ,  la  probité  ,  le 

desintéressement  ;  ce  sont  des  verccus  de  famille. 

L  u  c  I  L  s. 

Ah  I  je  n'en  doute  pas. 

T  I  M  A  N  T  o  N  r. 

N'ai-je  pas  rcfousé  ,  il  y  a  houit  jours,  deux  étouts 
d'oro,  de  la  fille  d'oun  Banquier,  per  rendre  simple- 
ment oun  billet  à  oun  Mouiqucraire  i  Et  oun  gros 
Caissier  ne  vouloit-i!  pas  me  donner  cinquante  louiggi , 
per  loui  faciliter  oune  entrevoue  avec  !?.  femme  d'oun 
■Financier ,  qui  ctoit  aussi  mon  accoliere  ?  Ma.  tout  l'oc 
dou  Pérou  ne  merendroic  pas  corrouptible  I 

Luc   ILE, 

Je  le  crois.  Ce  que  j'ai  à  vous  proposer  est  différent. 

TiMANTON  I. 

Non,  je  n'écoute  rien.  C'est  Mousou  Pclimattc  à 
qui  je  dois  l'avantage  honourable  de  vous  enseisjner-:  il 
me  procoure  tous  les  jours  des  accoliers  ;  et  je  pourrois 
Je  trahir  !  Quel  cour  assez  ing^ac,  assez  bas  ?,..  Oh  I  oh  i 
oh  1  il  y  auroic  conscieasa  l 
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I.  U   C  I  L  E. 

Mais  je  vous  promets  une  récompense  si  solide  !..i 

TIMANTONI,  l'interrompant. 
Promesses ,  promesses  inoutiles.    J'ai  une  morale  in- 
corrouptible  ,  vous  dis-jc. 

L  u  c  r  L  B  ,  lai  présentant  une  montre. 
Acccptex ,  je  vous  prie  ,  cette  montre  d'or. 

T  I  M  A  N  T  o  N  I. 
EUc  est  à  répétition  ? 

i,  u  c  I  L  I. 
Oui  ,  Monsieur  j  ces  sortes  de  présens  ne  se  refusent 
pas. 

TiMANTONi,  à  part ,  prenant  la  montre. 
Je  n'ai  garde!...  (>4  Lucile.)  Que  les  Dames  per- 
souadent  aisément!...  Je  ne  la  prends  que  pet  me 
trouver  piou  assidou  à  votre  houre. 
L  u  c  1  L  E. 
J'en  suis  convaîrscue.  Courez  vite  chex  Lisidor. 

TlMANTONI. 

Ma  vous  ne  songez  pas. . . 

Lucile,  l'interrompant. 
laissons  à  part  votre  délicatesse;  je  l'achèterai  tout 
ce  qu'elle  peut  valoir. 

TlMANTONI. 

C'est  beaucoup! 

Lucile. 

Apprenez. lui  que  mon  père ,  à  peine  arrivé  de  la 
Campagne  ,  m'a  déclaré  le  bizarre  dessein  qu'il  a 
formé,  qu'il  me  l'a  annoncé  d'un  air  absolu;  qus 
furieux  de  ma  résistance,   il  m'a  quittée,  et  ne  m'a 
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donné  qu'une  heure  pour  me  déterminer.  Si  le  Comte 
m'aime,  qu'il  agisse,  qu'il  parle,   qu'il  se  déclaic. 

TlMANTONI. 

s  ignora  ,  s\  1 

L  u  C  IL  E. 

Passez,  ensuite  chex  ma  tante  Aramînte.  Dites-lui 
que  je  la  conjure  de  roue  employer  auprès  de  mon  père 
pour  le  dissuader.  Je  sais  certaine  qu'elle  lui  pariera  en 
ma  faveur.  Elle  hait  Polimatte,  connoît  tout  le  frivole 
de  son  esprit ,  et  m'a  dit  cent  fois  que  ses  intrigues  et 
sa  vanité  lui  ter.oient  lieu  de  mérite. 

TiMANTONI, 

S': ,  Signera. 

L  u  c  I  L  s. 

Que  Lisidor  sur-tout  fasse  agir  ses  amis  5  que  mon. 
père  soit  accablé  de  sollicitations. 

TiMANTONI. 

Vous  aimez  foarieusement  stou  joune  homme  1 

L  u  c  I   L  E. 

Ne  mérite-t-il  pas  bien  de  l'être  ? 

TiMANTONI. 

Oui,  vraiement!  Il  a  l'air  nobile  ,  la  jamba  bien 
faite ,  beau .'  11  me  rassemble  oun  pou  de  visage.  Il  a 
été  mon  accolier  ;  et,  malgré  sa  naissance  et  la  profession 
des  armes  ,  il  coultive  les  sciences  et  les  beaux  ans. 
Votre  choix  ne  peut  être  blâmé.  Lasciatéfar  j  mi.  Je  vais 
de  ce  pas  chez  lui.  S'il  n'y  ctoit  pas,  je  loui  laisserai 
ounc  Lertre  qui  l'informera  de  tout. 
L  u  c  I  L  E. 

Que  ne  devrai-je  point  à  vos  soins  î 
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T  I  M  A  N  T  O  N  I, 

Vous  y  pouvez  compter  sourement.  Ce  n'esf  pas  per 
rotre  montre...  Ma ,  je  vois  dans  votre  nmour  una  dd- 
licatessa  ,  una  franchisa  et  una  vivacita  qui  me  ga- 
gnent lou  cour;  et,  per  commencer  à  vous  prouver  mon 
ïele,  souivcz  cet  avis.  Paroissez  soumise  à  la  volonté  de 
Monsiour  Doriman.  Faites  piou  ,  témoignez  de  ia  ten- 
dresse à  Polimatte. 

L  u  C  I  L  E. 
^  Moi ,  affecter  de  la  tendresse  pour  lui  ?   Je  n'ai  ooint 
l'art  de  masquer  mes  sentimens  }  je  suis  née  sinceie. 

T  r  M  A  N  T  o  N  I. 

Per  pou  que  vous  lui  fassiez  bonne  mine  ,  son  amour 
propre  fera  le  reste.  Allons ,  dissimoulezun  pou.  Cela 
ne  coûte  rien  aux  Dames. 

L  w  c  I  L  E. 

Quand  je  pourrois  m'y  résoudre  ,  à  quoi  cela  abouti- 
roi  t-il? 

TiMANTONI. 

A  tout.  Vos  démarches  ne  seront  point  examinées:  on 
ne  se  méfiera  pas  de  vous  5  et  nous  serons  à  portée  de 
prendre  des  misoures. 

L  u  c  I  LE. 

Je  me  rends;  je  suivrai  vos  conseils.  Allez  donc, 
courez  ,  volez  ,  chez  Lisidor  ,  et  chez  Araminte  ,  et 
que  j'aie  sur  le  champ  de  vos  nouvelles. 

T  I  M  A  N  T  o  N  I  ,  en  s'en  allant. 
Basta;  Cou::,  suiito ,  siihità  \  Voilà  ouna  liçon  bicr» 
proufitable  î  Oh  1  Naioura  !  Naioura  l 

{ Il  sort,  ] 
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SCENE      III. 

L    U    C    I     LE,    seulf. 

3  E  ne  sa-s  quel  heureux  pressentimentme  fiatce  ,  coiî* 
tre  toute  apparence;  .. .  J'entends  mon  père. 


SCENE      IV. 

D  O   R  I  M  A  N  ,    L  U  C   I  L  £. 
D  O  R  I  M  A  K. 

JliÉ,  bien.  Mademoiselle,  quelle  est  votre  résolu- 
tion ?  La  mienne  esc  prise ,  comme  vous  savez  ? 

LUCILE. 

Mon  père., , 

D  o  R  I  M  A  N,   l'interrompant. 
Quoi!  mon  père?  Vous  n'êtes  pas  de'termine'e?  Vous 
avez  entendu  mes  ordres,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
doyens  pour  les  faire  suivre. 

L  u  c  I  L  I. 
Ils  seront  inutiles ,  mon  psre. 

D  o  RI  M  A  N. 

Inutiles  ?  Comment  l  vous  avez  !a  hardifsse.  ,  . 
L  u  c  I  L  1 ,  l'interrompar.t. 

ûa; ,  votre  autorité  ne  vous  «c  plus  nécessaire,  Mes- 
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réflexions  m'ont  changée;  je  ne  m'écarterai  jamais  de 
mon  dcvoii. 

D  o  R  I  M  A  N. 
Je  voudrois  bien  voir  le  contraire  !  Ah  !  si  vous  com- 
preniez l'excès  du  mérite  de  M.  l'o'.imauc. . . 
L  u  c  I  L  E ,  l'interrompaat. 
J'en  connois  toute  l'étendue. 

D  o  R  I  M  A  N. 

Cc'.a  ne  se  peut  pas.  Il  n'y  a  qu'à  moi  qu'elle  ne  peut 
échapper,  prépaicz-vous  à  lui  faire  un  accueil  digne  dc 
lui. 

L  U  C  I  L  E. 

Je  le  recevrai  le  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

l>  o  R  I  M  A  N. 

En  ce  cas ,  je  veux  bien  oublier  mes  sujets  dc  plaintes 
là-dessus  ;  je  vous  pardonne. 

Lu  c  I  L  1. 
Quelle  bonté  1 

D  o  B.  I  M  A  N. 

Vous  en  sentirez  toujours  les  effets  quand  vous  je- 
rez soumise  à  mes  volontés.  Allez  ,  je  suis  content 
de  vous. 

(Lucile  son,) 


SCENE  V. 
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SCENE      V. 

D      O      R      I      M      A      N    ,       seul. 

V  orL,v  ce  que  produit  une  bonne  éducation  !  Grâce 
à  mon  autorité,  employée  à  propos,  tous  mes  désirs 
sont  combles  I  J'aime  ma  fille  ;  et  je  ne  puis  mieux 
la  convaincre  de  ma  tendresse  qu'en  l'associant  au 
destin  du  plus  spirituel ,  du  plus  savant,  du  plus  par- 
fait des  hommes.  Suis -je  mauvais  père?  Tant  que 
mes  enfans  suivront  mes  ordres  je  ne  leur  ferai  au- 
cune violence...  (yoyant  venir  Araminte.  )  Mais,  que 
me  veut  ma  sœur  ?  Elle  tranche  du  bel-csprit  ;  et  sa 
jalousie  contre  Polimaite  lui  fait  rabaisser  les  talens 
dz  ce- grand  génie,  toutes  les  fois  qu'elle  en  trouve 
l'occasion. 


SCENE       VI. 

ARAMIKTE,     DORIMAH, 

Araminte,  à  par:. 

^  ON ,  non,  M.  Timantoni ,  ce  nariage  ne  se  fera 
point.  Il  faudroit  que  mon  frère  fût  le  plus  imbé- 
cille...  le  plus...  iA  Dorim:zn..)  Ah;  vous  voilà,  Do- 
rirr.an?  Soyez  le  bien  revenu,  Vous  vous  cce*  toti- 
jeurs  bisn  porté  .' 

S 
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D  O  R  I  M  A  N. 

Fort  bien ,  à  votre  service  !  Votre  santé  me  paroît 
bonne  aussi? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Très -bonne  !  Votre  séjour  à  la  campagne  a  été 
long  !  Vous  devez  vous  y  être  bien  ennuyé  ? 

D  o  R  I  M  A  N. 

Peut-on  s'ennuyer  un  seul  instant  où  est  M.  Polî- 

matte?  Quelles  ressources  n'a-t-on  pasavec  un  homme 

si  admirable  ?  C'est  une  Bibliothèque  vivante.  Il  parle 

de  tout  en  maître  :  il  raisonne  de  tout  ;  il  sait  tout. 

Araminte. 

Pcrmettei  -  moi  de  n'être  pas  de  votre  sentiment, 
Ehl  mon  frère,  si  la  vie  d'un  homme  suffit  à  peine 
pour  approfondir  un  art,  ou  une  science,  devez-vous 
croire  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  les  possède  toutes  ? 

D  o  R  I  M  A  N. 

Je  crois  ce  que  je  vois.  C'est  un  génie  privilégié  ; 
il  est  universel,  vous  dis-jc.  Toutes  les  sciences  sem- 
blent être  nées  avec  lui.    C'est  le  Roi  des  bcaux-cs- 

prits. 

Araminte. 

Quelle  prévention  ! 

D   o  R  r  M  A  NT. 

Prévention  ?  N'en  est-ce  pas  une  horrible  de  ne  pas 
penser  comme  moi  de  l'Auteur  illustre  de  tant  d'ou- 
vrages difféiens  ?  C'est  un  grand  homme  !  il  me  dé- 
die des  Livres.  Son  commerce  m'instruit,  sa  conver- 
sation est  remplie  de  bons  mots  ,  légère  ,  délicate  , 
atnDs;imC|  enjeude.   Il  cjt  fore  aimable,  contre  la 
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eontame  de  la  plupart  des  Savans  ,  qui  apprenncn» 
tout ,  excepté  l'art  de  plaire.  Plus  je  l'approfondis  , 
p!uî  je  le  trouve  au-dessus  de  sa  réputation. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Si  réputation  n'est  pas  si  bien  établie  que  vous  U 
pensez.  J'ai  entendu  dire  à  une  infinité  de  personnes 
éclairées  ,  dont  il  est  fors  connu  ,  qu'il  court  sans 
cesse  après  l'esprit  ;  qu'il  es:  captieux  dans  ses  rai- 
sonnemens  ,  recherc'nd  ,  précieux  même  dans  sss  ex- 
pressions ,  bizarre  dans  ses  idées.  Ils  soutiennent  qu'il 
se  pare  des  pensées  d'autrui  ;  qu'il  a  plus  de  manège 
que  de  science.  Ils  veulent  que  sa  présomption  et  ses 
airs  su&ans  soient  une  preuve  certaine  de  son  igno- 
rance. 

D  o  R  I  M  A  >i. 

Ces  gens ,  et  tous  ceux  qui  raisonnent  comme  eux, 
f©nr,  eux- mêmes,  des  ignorans,  des  envieux  ,  de* 
extravagans. 

A  3.  A  M  I  N  T  E. 

Pourrois-je  obtenir  d'être  écoutée  sans  emporte- 
ment? 

D  O  R  I  M  A  N. 

Peut -on  de  sang- froid  entendre  appliquer  à  un  si 
galant  homme  le  portrait  d'un  pédant  i 

ARAMINTE. 

tic  vous  y  trompez  pas  ;  la  pédanterie  est  plus  sou- 
vent attachée  à  l'esprit  qu'à  la  profession.  Le  inonde, 
ie  dis  même  le  grand  monde  ,  en  a  autant  que  le 
Collège;  et  ce  nom  me  semble  dû  à  ceux  qui ,  dé- 
cidant  toujours  avec   autorité  ,    prennent    l'air    de 

Bij 
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maîtres  dans  les  conversations.  Gens  d'un  esprit  sin- 
gulier et  satyrique  ,  rien  ne  leur  plaît  :  ils  donnent 
leur  goût  pour  règle  ;  ils  se  croient  les  seuls  dispen- 
sateurs de  la  gloire.  Enorgueillis  d'une  teinture  su- 
perficielle et  de  quelques  termes  de  l'art,  ils  préten- 
dent passer  pour  universels  ;  ils  sont  en  liaison  avec 
les  Savans  les  plus  célèbres.  Ils  connoissent  ,  il  est 
vrai ,  les  noms  de  tous  les  Auteurs  ,  la  matière  qu'ils 
ont  traitée,  les  bonnes  éditions,  le  titre  de  tous  les 
Livres  j  mais  ils  ignorent  ce  qu'ils  contiennent,  ou 
s'ils  en  savent  une  partie  ,  ils  en  font  un  si  mau- 
vais usage  qu'on  doit  ,  ce  me  semble  ,  préférer  une 
ignorance  modeste  et  aimable  à  un  savoir  orgueilleux 

et  malin. 

D  o  R  I  M  A  N  ,  ironiquement. 

On  ne  doit  point  appeler  de  vos  décisions  ;  une 
Savante  telle  que  vous... 

Ara  mikti,  l'interrompant. 

Je  scrois  fâchée  qu'on  m'accusât  de  vouloir  le  pa- 
toître  :  c'est  un  titre  que  l'usage  interdit  à  mon 
sexe;  mais  ce  même  usage  ne  m'oidonnc  point  d'ap- 
précier plus  qu'il  ne  faut  un  homme  trcs-mcdiocic. 

Do   R.I  M  A  N. 

Allons ,  ferme  ,  courage ,  Madame  le  bel-esprit  î 

A  R   A  M  I  N  T  B. 

De  grâce,  point  d'injures  i 

D  o  R  I  M  A  N. 

et  Voyons  à  qui  vous  accorderiez  votre  estime? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

»  Je  l'accordcrois  à  celui  dont  le  savoir  scroit  util» 


COMÉDIE.  ly 

»  à  sa  patrie;  qui  ne  s'en  serviroit  que  pour  guider 
»  et  instruire  ,  de  bonne  foi  ,  ceux  qui  auroiene  re- 
»  cours  à  lui  ;  qui  auroit  encore  plus  étudié  le  monde 
3>  et  ses  usages  que  les  Livres  ;  qui  ne  se  prévaudroit 
«  point  de  sa  science  ,  et  n'emploieroit  jamais  ses 
»  talens  à  nuire;  qui  auroit  le  coeur  droit,  le  com- 
s>  merce  aimable  et  sisnple.  Ce  doit  être  là  l'ambi- 
M  tion  du  vrai  sage  ,  et  le  but  de  szs  études.  Votre 
SI  homme  est  le  contraste  de  ce  portrait  ;  glorieux  , 
3î  médisant ,  satyrique ,  méchant  ,  envieux  ,  mépri-i 
»sant.,.. 

D  o  R  I  il  A  K  ,  V interrompant. 
Savez- vous  bien  ,    Madame ,   qu'il  ne  me  convient 
pas    d'entendre    ainsi    parler  de   quelqu'un  ^ui  dois 
€tte  mon  gendre  î 

AS.AMINTE. 

Votre  gendre  ? 

D  O  R  I  M  A  N. 

Il  le  sera  ,  dis  demain. 

Araminte, 
Cela  ne  se  peut  pas  i 

D  O  R  I  M  A  M. 

Kon  ? 

A  ?,  A  M  I  N  T  E. 

Non ,  vraîerr.cnt  :  son  alliance  ne  vous  convient  en 
aucune  manière  ;  et  sans  parler  des  autres  avantages 
que  vous  devez  chercher  dans  l'époux  de  ma  nièce  , 
songez  que  le  bien  de  celui-c'... 

DoRiMAN,  l'interrompant. 
Ah  !  c'est  où  je  vous  actendois  '.  Comme  j'ai  tou- 

B  ii) 
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jours  pensé  que  les  riches  croient  moins  heureux  par 
le  bien  qu'ils  ont  que  par  celui  qu'ils  peuvent  faire, 
je  n'ai  jamais  senti  le  prix  des  richesses  si  viv-emens 
que  dans  cette  occasion  ! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Ce  sentiment  est  noble  ;  mais  il  perd  bien  de  son 
prix  par  la  personne  à  qui  vous  l'appiiquei  l 

D  o  R  I  M  A  N. 

Brisons  là-dessus.  Il  a  ma  parole  ;  rien  ne  peut 
m'ébianler, 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Quel  entêtement  !  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous 
dire.  Vous  savei  que  j'aime  ma  nièce  ,  et  que  je 
n'ai  d'autre  dessein  que  ceiui  de  la  faire  mon  héri- 
tière i 

D  o   R  I   M  A  N. 

Hé  bien? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Vous  ne  devez  plus  compter  sur  ma  succession.   , 

D  o  R  I  M  A  N. 

Hé  pourquoi? 

A  R  A  M  1  N  T  E. 

Je  ne  veux  point  ,  en  un  mot ,  qu'un  gendre  si 
peu  estimable  la  partage. 

D  o  R  I  M  A  N. 

Madame... 

Aramintk,  l'interrompant, 

ît  je  me  rcmarîrai ,  s'il  le  faut ,  pour  vous  en  ôtct 

l'espérance...  (  A  pan ,  ea  s'ea  allarj.  )  Allons  préparer 

notre  stratasême. 

(  Elle  sert.  ) 


COMÉDIE. 


I? 


SCENE      VII. 

D  O  R  I  M  A  N ,     s€uï, 

\J^uiL  acharnement!  La  calomnie  et  l'envie  s'ar- 
meront-elies  toujours  contre  le  nie'rite  et  la  vertu  ? 
Pour  éviter  de  nouvelles  persécutions ,  [  car  elle  pour- 
roic  tourner  l'esprit  de  ma  iîlle  )  retournons  à  la 
campagne,  j'y  serai  plus  paisible...  (  u^ppelant.)  Lu- 
cile  ,   Lucile  ? 


SCENE     VIII. 

LUCILE,      DORIMAN. 

Lucile. 


I^ON  pcre; 


D  o  îll  M  A  N. 
J'âvois  oublié  de  vous  dire  ou':!  fa\it  vous   prépa- 
rer à  aller  demain  à  la  campagne. 
Lucile,   à  part. 
Juste  Ciel  !  qu'entenrls-je  î 

D  o  R  I  M  A  N. 

Kous  y  terminerons  votre   mariage   avec  plus   de 
txanquillité. 
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SCENE      IX. 

TIMA.NTONI  ,  restant  d'abord  dant   ïe  fond  du  Théâtre  f 
DORIMAN,   LUCILE. 

D0R.IMAN,    i    Timantoni  ,    qu'il   apperçoit    dans   le 
fond  ,  n'osant  approcher. 

XiLH  !  c'est   vous  ,   M.  Timantoni  ?    Que  n'entrez- 
vous  ? 

Timantoni. 

Je  vous  croyois  en  affaires ,  Mousou  ;  et  la  discré- 
tion q-jc  je  dois  à  oun  Signor  aussi  respectable!.,. 
Dos.iMAN>  l'interrompant. 
Voilà  qui  est  fini. 

Timantoni. 
Je  souis  sourpris  ,  très-agcéablemcnt ,  de  vous  voir 
de  retour  en  bonna  santé  1 

D  O  R  I   M  A  N. 

Foit  bonne! 

Timantoni. 

Au  moins  ,  Monsou  ,  j'ai  été  fort  assîdou  ;  Madi- 
miselle  n'a  pis  perdou  son  tems.  Souhaitez-vous  que 
je  lui  donne  sa  liçon  en  votre  présence?  Vous  ver- 
rez.... 

DoRiMAN,   l'interrompant. 

Non  ,  ma  fille  n'en  prendra  point.  Nous  partcns 
demain  pour  la  campagne  ;  et  à  la  veille  d'un  départ 
on  a  des  arrangemens,... 
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TiMANTONi,  l'ir.terrompî-.t. 
Elle  ne  prend  point  de  liçon  ?...  (A  part.  )  Ce  n'«st 
pas  là  mon  compte!...  {  Bas ,  à  Lucih.)  J'ai  à  vous 
parler...  (  A  part.  )  Je  ne  sais  qu'imaginer...  {A  Do- 
Timan.  )  l'outrai-je  avoir  l'honnoar  de  voir  M.  Poli- 
matte  i 

D  G  R  I  M  A  K. 

Il  n'est  pas  revenu. 

T  I  M  A  N  T  O  N  I. 

J'en  souis  fâché  i  Je  voudrois  qu'il  fut  ccanj, 

DORIMAN. 

Pourquoi  ? 

T  I  M  A  N  T  O  N  I. 

Per  ouna  question  trcs-impoitante  I 

D  o  R  I  M  A  N. 

Tiç,  science  ,  sans  doute? 

T  I  M  A  N  T  o  N  r. 

C'est  ouna  question  fort  singouliere  1 

D  o  R  I  M  A  N. 

Vous  n'aurez  qu'à  revenir. 

T  I  M  A  N  T  o  N  r. 
^11  faut  que  je  reste;   sa  décision  est  nécessaire.  Je 
Tattcndrai  ici ,  si  vous  lou  trouvez  bon  ? 
F)  o  R  r  M  A  N. 
VoDî  êtes  le  maître...  [A  Lucih.  )  Ne  perdez  point 
de  tems  ;  donnez  les  ordres  pour  notre  départ. 

T  I  M  A  N   T  o  N  I. 

Avec  votre  permission  ,  Monsou  :  Mademisclle  , 
ayant  beaucoup  d'esprit  et  oun  grand  ousage  du 
monde,  ainsi  que  vous,  Monsou,  je  souis  bicnaise. 
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en  attendant  Monsou  Poliimatte,  de  savoir  aussi  votre 
sentiment,  à  roune  ce  à  l'autre;  voici  lou  fait.  Je 
sors  de  chcx  oun  de  mes  accoliers...  {  Bas,  à  Lucile.) 
De  chez  M.  Lisidor...  (Haut.)  où  il  y  avoit  bonne 
et  nombreuse  compagnie...  {Bas,  à  LuciU.)  Je  l'ai 
trouvé  seul...  (  Hau:.  )  On  a  mis  la  conversation  suc 
le  retour  qu'exigeoit  la  reconnoissancc. .  ,  Écoutes 
bien,  Mademiselle,  la  reconnoissance.  On  soupose  que 
quelqu'oun  eût  les  piou  essentielles  obligitions  à  oun 
homme ,  comme  de  l'avoir  ,  par  sa  borsa ,  mis  à  son 
aise....  (  A  part.  )  Il  m'a  donné  la  sienne.... 
(  Haut.  )  l'avoir  ,  par  son  crédit  et  par  ses  soins ,  tiré 
de  prison...  (A  part.  )  Je  pourrois  bien  y  aller  si  tout 
ceci  étoit  découvert  !...  (  Haut.  )  avoir  exposé  sa  vie 
per  loui  et  autres  cas  semblables.  On  demande  si  cc- 
loui  qui  a  reçouc  tant  de  plaisir  pout  ,  sans  se  dés- 
honorer ,  être  mîdiatour  de  ses  amours  ;  les  favori- 
ser ,  loui  faciliter  les  moyens  de  voir  sa  maîtresse  , 
loui  dire,  en  présence  des  surveillans ,  qu'elle  verra 
son  amant,  qu'elle  le  verra  tendre  ,  fidèle  ,  prê»  1 
tout  entreprendre  ..  (  Bas  ,  à  Lucile.)  Avez-vous  com- 
pris ,  Signora  ?...  {  Haut.  )  prêt  à  tout  entreprendre! 
Voulci-vous  que  je  répète  ? 

Lucile. 
Il   n'en  est  pas  besoin  ,  j'ai  tout  compris  à  met- 
reilic. 

TlMANTONI. 

Bon  )  marque  de  grand  jugement  !  Après  donc  plu- 
siours  discours  ,  fort  animés  ,  entre  oun  vioux  Com- 
roandour,  et  oun  joune  Colonel  ,  ils  ont  fait  ouna 
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gajoura  Je  deux  cer.rs  luiggi  doio.  Lon  Comrna-i- 
doiir  soutient  ces  démarches  pou  convenables  à  la 
probité  ;  !ou  Militaire  pre'tend  lou  contraire.  L'assem- 
hléz  a.  cté  si  partage'e  qu'ils  s'en  sont  remis  tous  les 
doux  à  la  décision  àz  l'illoustrc  Moîîsou  Polimatte, 
et  ils  m'ont  prié  de  la  loiii  venir  demander. 

D  o  R  I  M  A  N. 

11$  ne  pouvoient  pas  m, eux  s'adresser! 

T  I  M  A  N  T  o  K  I. 

C'est  de  quoi  tout  le  monde  convient...  (  A  Lu- 
cile.)  Quel  est  votre  sentiment  là -dessus,  Mademi- 
selle?...  [A  Doriman.)  Je  demande  en  premier  lieu 
l'avis  de  Mademiselle.  Perché  je  le  demande  ?  Per- 
ché ?  il  faut  qu'une  joune  personne  s'accoutoumc  à 
prendre  son  parti  d'elle-même  dans  des  circonstances 
aussi  délicates...  (A  Ludle.  )  Ainsi  que  pensez-vous? 

L  V  c  I  L  E. 

Je  crois  que  le  motif  doit  justifier  les  dimarchcs  de  cet 
ami ,  le  faire  pcrsévc^rcr  ,  agir  vivement  ? 

TiMANTON   I. 

Oh  ;  ché  brava  ,  Signora  ! .  .  .  {A  Dorinua.  )  E: 
TOUS  ,  Monsou ,    qu'en  dites-vous  i 

F)  o  E  I  M  A  K. 

J'itnag^nerois  l'honneur  un  peu  blessé.  Mais ,  vous- 
même  ,  quel  est  votre  lentiment? 

T  I  M  A  N  T  o  K  I. 

Te  mien  a  été,  sans  contredit ,  celui  de  Madcmisclle 
<tdou  Colonel.  Je  hais  si  fort  l'ingratitoude  qu'il  y  a 
oune  personne,  dans  le  monde  pcr  qui  jépousseroisles 
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choses  piou  loin.  A  l'exemple  de  ce  Romain ,  je  lui 
cédeiois  ma  femme,  s'il  en  étoit  amoureux, 

D  O  R  I  M  A  N. 

Ce  ne  seroit  peut-être  pas  là  un  service  d'ami, . .  [  A 

Lucile.  )   Allez. 

TiMANTONi,  à  Lucile. 
Madcmiselle  ,  n'oubliex  pas  ce  que  je  vous  ai  appris. 
Per  cet  effet ,  ttadouisex ,  liseï ,  rappclei-vous  mes  U- 
çons -,  et  suc-tout  la  dernière. 

L  u  c  I  L  s. 
Je  ne  négligerai  pas  vos  avis. 

i^ElUsort.) 


SCENE      X. 

DORIMAN,  TIMANTONI, 

TiMANTONI. 

^'est  lou  moyen  de  faire  dou  progrès.  Qui  n'avance 
pas,  en  bien  des  choses  ,  recoulc.  N'cst-ilpas  véritable, 
Monsou .' 

D  O  R  I  M  A  N. 

Oui ,  rien  de  plus  vrai  ! 

TlMANTONI. 

Vousvoyex,  Monsou,  mon  attention  à  remplir  mon 
petit  devoir?  U  faut  toujours  s'acquitter  avec  disiinctiou 
des  choses  qu'on  nous  confie, 

D0!^IMAM, 
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Do  R  I  M  A  N. 

Je  Jais  à  quoi  m'en  tenir.  Aussi  à  notre  retour  vous 
commencerez  à  enseigner  mon  fils  aîné. 

TlMANTONI. 

Mon  icle  per  lui  sera  égal,  persouadé  qu'il  me  con- 
tentera aussi  bien  que  Mademiseile.. .  Mai» ,  à  pro- 
pos ,  de  Monsou  votre  fils ,  avez-vous  remplacé  son 

précepteur? 

D  O  R  I  M  A  N. 

Non  pa$  cncor.  En  connoîtriez-vous  quelqu'un  ca- 
pable ? 

T  I  M  A  N  T  o  K  r. 

Oui,  Monsou,  j'en  sa's  oun.  Si,  par  bonheur,  il 
n'étoit  pas  placé;  car  trois  ou  quatre  Seigneurs  !e  sol- 
licitent. C'est  oun  excellent  sujet  i  il  a  piou  d'un  ta- 
lent :  il  seroii  très-outilc  à  Mademiseile  votre  fills  I 

D  o  R  I  M  A  N. 

A  ma  fille  ?  Il  ne  s'agit  point.  . . 

TiMAN  TONi,  l'interrompant. 
Je  vous  demande  pardon  ,    je  confondois. 

D  O  RI  M  A  N. 

Informez-vouj-cn,  sans  perdre  de  tems;  vous  me 
ferez  plaisir. 

TlMANTONI. 

Attendant  l'arrivée  de  Monsou  Polimatte  ,  je  vais 
passer  chez  notre  homme.  S'il  n'est  pas  placé  ,  je  vous 
l'enverrai.  Il  vous  ravira,  vous  sourprendra! 

D  o  R  I  M  A  H. 

Je  souhaite  qu'il  convienne  à  notre  illustre  ami.i, 
l'ai  quelques  Oidres  à  «ionuec.  Allez  au  plutôt, 

C 
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TlM-ANTONl,  faisant  quelques  pas  pour  soulf. 
J'y  vais  de  ce  pas ,  je  vous  jcwre. 

DoRIMAN  ,  le  rappelant. 
Hé  i  hé  !..  .  Atsurez-lc  que  je  lui  ferai  des  conditions 
si  avantageuses  qu'il  me  donnera  la  préférence. 
TiMAKTONi,  revenant. 
C'estoun  virtuose  qui  n'agit ,  comme  moi,  que  per 
honour  et  point  doB  tou  per  intérêt. 

D  O  R  I   M  A  N. 

N'importe,  chacundoit  vivre  de sei  talens. 

{Il  sort.) 

SCENE      XI. 

T     1     M     A     N    T     o    N    I  ,    seul. 


o> 


'u  I ,  c'est  fort  bien  dit!  chacun  doit  vivre  de  tes 
talens.  . .  Allons  mettre  les  nôtres  en  ousage  per  servie 
nos  doux  amans.  .  .  (  Voyant  paraître  Fortune'.  )  Je  crois 
voir  le  valet  de  M.  Polimatte.  Sondons  adroitement  ses 
dispoiisjons  per  son  maître.   Il  peut  nous  être  outile. 
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SCENE      XII. 

FORTUNÉ,  charg/  d'une  Sphère  ,  d'aï  Astroïaie, 
d'une  Lunette  d'approche ,  et  de  Cartes  ,  qu'il  pose  sur 
une  table  /  T  I  M  A  K  T  O  N  I. 

T  I  M  A  M  T  O  K  r. 

Ah!  c'est  vous  ,  Monsou  Fortouné  ?   Qu'apportei- 
Tous  là  ?  Vous  êtes  bien  essoufflé  ? 

V  O  R  T  U  N  É. 

On  le  seroic  à  moins  1  Je  perte  le  monde  entier  sui 
mes  épaules. 

T  I  M  A.  N  T  G  N  I. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est. 

Fortuné. 

J'avois  peur  de  trouver  mon  maître  de  retour;  j'ai 
fait  diligence.  II  ne  me  donne  pas  un  mement  de  repos. 
Depuis  notre  arrivée  j'ai  couru  la  moirié  de  la  Ville. 
Il  m'a  chargé  de  vingt  commissions.  A  peine  ai-je  pu 
sabler  unebouteiilede  vin  ,  tout  seul.  Je  n'ai  passeule- 
ment  eu  le  tems  de  voir  l'objet  de  ma  tendresse.  Mon 
maître  connoît  tout  Paris. . .  Ouf  ! 

TiMANTONT. 

C'est  un  illoustre ,  fort  estioié  ;  oun  savant  dou 
premier  ordre  ,  qui  a  beaucoup  de  puissans  amis  !  Il 
TOUS  fera  parvenir. 

Fortuné, 
In  effet ,  je  m'en  apperçois  depuis  que  je  suis  à  son 
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service  !  Il  a  changé  mon  nom  ;  au  lieu  de  Normand  , 
il  m'a  baptisé  Fortuné.  Voilà  ,  je  crois ,  la  seule  preuve 
de  crédit  que  j'aurai  de  lui  ! 

TiMANTONI. 

Votre  condition  chez  un  pareil  maître  doit  être  ufl 
poîte  bien  brillant? 

F  O  R  T  V  NÉ. 

Je  voudrois  que  quelque  curieux  en  eût  envie  !  Sa- 
vei-vous  bien  ,  Signor  Timantoni ,  que  vous  voyez  ca 
moi  son  Laquais  ,  son  Intendant,  $>n  valet-de-cham- 
bre, son  Cuisinier  ,  son  Secrétaire  et  son  Lecteur  ? 

T  I   M  1  N  T  O  N  I. 

Avec  tant  d'empicis ,    votre  fortoune  sera  bientôt 

faite  ! 

Fortuné. 

EfFcctivcment  I  Je  suis  laquais,  sans  gages;   Inten- 
dant,  sans  régie  ;   Valet-de-chambre,   sans  profit; 
Cuisinier,  sans  provisions;  Secrétaire,  sans  tourde  bâ- 
ton ,   et  Lecteur  de  mauvais  ontrat^es. 
Timantoni, 

De  mauvais  ouvrages  ? 

F  o  R  T  -U  NÉ. 

Oui  ;  ce  sont  les  siens  qu'il  me  fait  lire.  Oh  î  que  |e 
me  repends  bien  d'avoir  quitté  le  maître  que  je  servois 
au  Mans  I  U  vouloit  me  faire  de  robe.  Je  serois,  à 
l'heure  qu'il  est ,  Sergent  ou  Greffier.  Peut-être  je  serois 
parvenu  jusques  au  rang  distingué  de  Procureur!  J'ai 
toujours  eu  de  bonnes  inclinations.  Je  me  vcrrois  dans 
le  chemin  de  la  foitunei  et,  depuis  deux  ans  que  je  sers 
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<elui-ci ,  je  suis  encore  à  toucher  le  premier  mois  de 
mes  gages. 

T  I  M  A  N  T  o  N  I. 

Vous  me  sourprenez! 

Fortuné. 
Vous  ne  connoissez  pas  mon  maître  ;  il  est  savant  : 
c'est  tout  dire.  Il  ressemble  à  tous  les  autres.  Ces  Mes- 
sieurs sont-ils  mal  dans  leurs  affaires  ?  ils  ne  sauroient 
payer.  Sont-ils  riches  ?  ils  sont  avares.  Mais  je  n'en 
serai  plus  la  dupe,  et  si  jamais  je  sers  encore  un  Auteur, 
il  faudra  qu'il  me  donne  un  bon  répondanti 
T  I  M  A  N  T  o  N  I. 

Comment  ? 

FORTVNÉ. 

Oui  i  une  caution  pour  mes  gages. 

T  I   M  A  N  T  o  N  T. 

Cela  est  de  fort  bon  sens!...  [A pan.)  Te  crois 
qli'il  ne  sera  pas  impossible  de  le  mettre  dans  nos  inté- 
icts, 

r  o  R  T  UN  É. 

3'âurois  déjà  quitté  celui-ci ,  sans  la  facilité  qu'il  me 
donne  à  voir  souvent  une  fiUe  que  j'adore. 

TI  M  E   N  T  o  N  I, 

Une  fille  aimable,  sans  doute?  car  un  vainqour  tel 
que  vous  fait  per  son  choix  seul  l'apologie  de  sa  con- 
quête! 

P  o  R  T  V  N  É. 

Aimable  ?  ,  .  .  Pouf  !  . , .  vous  êtes  à  c?nt  piques  de  sa 
juste  valeur!  C'est  une  taille  d'Impe'ratrice  ,  des  yeux 
de  Reine,   un  nez  de  Princesse,  ui^e  bouche  de  Mar- 
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quisc,  une  gorge  dcGrisette,  une  jambe  et  un  pied 
de  Danseuse! 

T  I  M  ANTO  NI. 

Voilà  un  portrait  bien  noble  ! 

Fortuné. 

Et  ragoûtant,  n'est-ce  pas?  Mais  son  esprit  est  en- 
core plus  parfait  que  sa  figuie.  Elle  parle  de  tout;  elle 
lit  les  Livres  nouveaux;  elle  fait  quelquefois  de  petites 
chansons ,  très-jolies  !  Elle  sait  fort  bien  jouer  la  Co- 
médie. Elle  raille,  avec  finesse ,  !es  sots  qui  s'en  font 
accroire.  Elle  ne  parle  mal  de  personne  ,  pas  même  de 
ses  Maîtres  ;  et  quoiqu'elle  ait  autant  d'esprit  qu'on  en 
puisse  avoir ,  quand  nous  sommes  tcte-à-tëtc  ,  «lie 
n'en  a  pas  plus  que  moi. 

Tl  M  ANTON  r. 

C'cst-là  lou  véritable  !  . , .  Pout-on  vous  demander 
lou  nom  de  c'ca  personna  charmante  ? 

Fortuné. 
Je  vous  ai  dit  que  mon  maître  me  facilitoit  les 
m.oycns  de  lavoir;  c'est  la  suivante  de  Madame  Ara- 
mintc.  Nous  allons  chez  sa  maîtresse;  sa  maîtresse  vient 
ici.  Cela  forme  un  cours  de  visites  ag'dabies,  qui  mc 
de'dommage  des  dc'sagrémcns  de  ma  servitude  ! 

TiMANTONr. 

Quoi  î  c'est  Lisette  ,  cette  çraciouse  personne  ? 

Fortuné. 
Elle-même  ? 

TiMANTONr, 

Ah  !  malhouroux  Fortcuné  i 
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Fortuné. 
Qu'ya  t-îl  donc? 

Tl  M  ANTON    I. 

Vous  êtes  perdou  ! 

Fortuné. 
Hé  pourquoi  ? 

TiMAN   TONI. 

Il  n'y  a  plous  de  Liserte  per  vous  ! 

Fortuné. 
Ahl  la  perfide,  l'ingrate,  la  coquettcl 

TiMANTONI. 

Que  vous  a  telle  fait  î 

Fortuné. 

le   n'en  sais  rien.   C'est  vous  qui   dites  que   je    la 

perds. 

T  I  M  A  N  t  o  N  I. 

Apprenez  l'obstacle  invincible  qui  vpij;  sf'pafc  de  c*ta 
pauvera  Liserra.  Madarr.c  Àramlnte,  sa  maîtresse  ,  ne 
sautoir  soufFri--  Monsou  Po'imatte.  Tout  ce  qui  loui  ap- 
partient loui  déplaît.  Elle  défendra  à  sa  souivante  da 
vous  parler,   de  vous  voir.  Ah!  Pauveretto  1 

F  o  î.  T  V  K  i. 
Hé  que  faudroit-il  faire  pour  empêcher  tout  cela  ? 

T  I  M  A  N  t  o  N  I, 

Trahir  votre  maître. 

Fortuné. 
Que  le  diable  l'cmpotte  ,  s'il  veut  !  qu'est-ce  queccl* 
Kic  fait  à  moi  i 
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T  I  M  A  NT  O  N  I. 

Et  VOUS  serez  sour  ,  en  le  trahissant ,  douna  bona 
técompense. 

Fortuné. 

Ce  n'est  pas  là  la  question  ;  je  le  trahirai  pour  rien  , 
et  la  récompense  sera  par-dessus  le  marché. 

TiMANTONI,    à  part. 
Il  est  à  nous.  ..{A  Fortuné.  )  Voici  lou  fait.  Madame 
Araminte   s'intéresse  per   oun  Comte  ,    bien  Gentil- 
homme ,  de  mes  amis ,  nommé  Lisidor  ,  qui  est  amou- 
reux de  Mademisellc  Loucile. 

Fortuné. 
lUe  fait  fort  bien  i 

TiM  ANTON  r. 

Monsou  Dorlman  cncëté  de  ton  maître  loul  veut 
donner  sa  fille. 

.,  r     r  Fortuné. 

11  fait  fort  mal  ! 

TiMANTONI. 

Il  s'agit ,  per  rompre  c'tou  mariage ,  dé  trouver  quel- 
que expédient.  Ma,  r,-r  agir  avec  plou  de  sourccé  ,  W 
faut  que  tousois  des  noues. 

Fortuné. 

Il  est  vrai  que  je  puis  vous  aider  beaucoup  ! 

TiMANTONI. 

Pouvons- nous  compter  sour  toi  î 
Fort  une. 
Oui;  je  suis  tou»  à  vous,  pourvu  que  Lisette  joit  A 
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T  I  M  A  N  T  0  N  I ,    d'un  air  important. 

Je  te  la  donne  ! 

Fortuné. 

Est-ce  vous  qui  donnez  aussi  la  récompense  ? 

TiMANTONI. 

Non  ,  c'est  Monsou  Lisidor, 

Fortuné. 
Ah  !  tant  mieux,  car  vous  auriez  l'air  de  la  garder 
pour  vous.  Allons,    que  faut  il  faire  pour  tromper  le 
gcne'rcax  Polimatte  ? 

T  I  M  A  NT  o  NI. 

Avertir  R'ademiselle  Loucile  que  tou  es  dans  nos  inte'- 
rêts;  loui  dire  qu'elle  imp.gine  quelque  stratagème  per 
ron  point  partir,  car  son  père  veut  la  mener  à  la  cam- 
pagne ,  des  ce  soir.  Qu'elle  feigne  des  coliques  ,  des 
migraines  .  .  des  vapours..^ .  là, .  .  queîqu'ounes  de  ces 
maladies  qui  obéissent  aux  Dames.  Dis  loui  aussi  que 
sous  quelque  fîgoure  que  paroisse  son  amant  elle  ne  té- 
moigne point  oune  sourprise  qui  pourroit  la  trahir. 
Fortuné. 

Ce  sera  mon  premier  soin. 

TiM   ANTON  I. 

S'il  faut  porter  des  Lettres  ,   rendre  les  réponses.  . . 

Fortuné,    l'interrompant. 
Oui  ;  en  faire  même  ?  Je  suis  votre  homms. . .  Ma'S  , 
à   propos   de  porter  des   Lettres,  vous  me  paroi^sez, 
pour  le  moins,  aussi  habile  à  ce  métier-là  que  moi. 
Timantoni. 
Je  ne  serai  pas  toujours  à  ponce  d'être  outile  à  ces 
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jounej  gens;  et  toi,  tou  demoure  dans  la  maison;  tott 
nous  tiendras  sour  les  avis. 

Fortuné. 
Je  vous  entends;  je  serai  comme  troupe  légère  ek 
auxiliaire  ? 

TiMANTONI. 

Sois-nous  fidèle  ,  tou  seras  houroux. . .  Je  vais  aver- 
tir Madame  Araminte  que  tou  es  entré  dans  notre  parti , 
et  qu'elle  se  prépare  à  t'accorder  Lisette.  Va  t'acquittet 
delà  commission  que  je  t'ai  donnée  pcr  Loucilc;  et 
sois  sour  de  ton  mariage  avec  ta  belle  maîtresse. 

(  Il  sort.  ) 


SCENE      XIII. 

r    O    R     T    U    N    É  ,     seul. 

woi,  oui,  M.  le  Maître  de  Langue,  j'y  cours? 
mais  soyez  sûr ,  vous  ,  que  vous  ne  montrerez  jamai» 
l'Italien  à  ma  femme  ,  ni  à  mes  filles  i 


Fin  du  premier  Acîe^ 
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ACTE       II. 


SCENE     PREMIERE. 

A    R     A    M    I    N    T     E  ,     seule. 

vJ'ui ,  la  résolution  en  est  prise  :  je  veux  servir  mon 
frère,  malgré  lui-même.  Ma  nièce  m'est  trop  chère 
pour  que  je  néglige  rien  de  ce  qui  peut  faire  sa  félicité. 

SCENE      II. 

LISETTE,  vaut  superhemem  ,  en  Femme  de  Qualiie'; 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

A  R  A  M  I  NT  E. 

jra.  PPROCHïZ  ,  Lisette...  (  Examinam  U  pjrure  de 
Lisrite.)  Que    vous  voilà    brillante  1 
Lisette. 
Vous  m'avez  ordonné  de  l'être,  Madame;  mais  je 
suis  moins  sensible  au  plaisir  de  vous  paroîtie  telle  qu'à 
celui  de  vous  obéir. 

ArAminte. 
Le  pîaijic  d'obéic  est  grand  quand  il  flatte  notte 
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ranitiS!  Vous  voilà  mise  à  merveille;  tt,  avec  un  minoi» 
si  joli  i  je  doute  que  Polimatte  vous  résiste  i  Vous  me 
frappez ,  moi-même  1 

L  I  s  E  T  T  I. 

l'espeve  de  remporter  la  victoire  sut  lui ,  puisque  je: 
plais  à  une  personne  de  mon  sexe. 

A  R  A  M  I  N  T  ï. 

Songez.,  enfin,  que  le  bonheur  de  ma  nièce  dépend 
du  succès  de  notre  entreprise.  Votre  récompense  est  cer- 
taine. J'ai  voulu  prévenir  Lucile  sur  ce  que  nous  allons 
faire  ;  mais  il  ne  m'a  pas  été  possible.  On  m'a  die 
qu'elle  étoit  avec  son  père.  Il  faut ,  en  attendant , 
qu'elle  vous  cache  dans  son  appartement ,  jusqu'à  ce 
que  vous  trouviez  l'occasion  favorable  de  vous  montrer 
à  Polimatte. 


SCENE      III. 

FORTUNÉ,   AR\MlNfE,   LISETTE. 
Araminte,  â  Fortune, 

jniLHl  te  voilà  Fortuné? 

Fortuné. 
Vous  vovET.  en  moi,  Madame  ,  un  des  Chefs  prin- 
cipaux de  la  conjuration, 

A  R  A  M  r  K  T  E, 

M.  Timantoni  vient  de  m'assurer  que  tu  nous  servi- 
rois  contre  ton  maître. 

Fortuné, 
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Fortuné. 
Oui ,  oui ,  ne  doutez  point  dt  ma  fiddlité  à  le  bien 
trahir...  (  ^Aonirant  Lisette  ,  qu'il  ne  recotiROît pas d'uoord.  ) 
Mais  qui  est  ceite  Dûmc  r 

Ara  m  in  tb. 
ÙneComtcsîS,  arrive'c  dep'.iis  peu  de  Prorincfi,  Elle 
est  de  mes  amies  ,  fort  diicicuc  ,  et  nous  pouvons  touB 
dire  devant  cilc. 

F  c  r  T  u  N  t  ,  reccnnoiss.tnt  Lisette. 
Une  Comtesse  i  Vous  vous  moquez  ,  c'est  Lisette... 
Ah  !  je  suis  pet-la  !  clîe  a  liic  fortune. . .  (A  Lisette.  ) 
Viui  t'a  si  bien  équipée  ,   dis  moi  ? 

LiliTTE,  à  Anmintt  ,  avec  un  ton  de  dignité. 
Quel  est  cet  ir.iertincnc ,  ma  chcre  ? 

A  R  A  M  IN  T  E. 

Il  vous  piead  pou:  ma  Pemme-de-chambre.  Cela  est 
ttop  plÂiiant  1 

L  I  s  F.  T  T  E. 

Pour  votre  Fcnsme  dc-chambre?  Quelle  insolence  I 
Suis-jc  donc  tsil.e'e  en  Soubr:  te  ?  Une  Dame  comme 
moi ,  une  personne  de  ma  qualité. .  .  {A  Fortuné.  )  Si 
j'appelle  m3<:  gens ,  je  vous  ferai  donner  cent  coups 
d'étrivicici  ; 

Fortuné. 

Apprenez  ,  Madame  la  Comtesse,  si  vous  l'êtes  (  car 
cela  me  f;roit  donner  au  Diable  I  )  apprenez  ,  dis-je  , 
que  je  vous  fais  bien  de  i'hoimeur  en  vous  prenar.t  pour 
ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  dans  le  monde  i 

L  I  s  1  TT  1, 

Cela  étant,  je  te  le  pardonne. 

D 
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Fortuné. 
It  que  la  seule  différence  qu'il  y  ait  de  v©us  à  elle 
c'est  qu'elle  a  des  grâces  à  l'impromptu ,  et  que  lc« 
vôtres  sont  étudiées  l 

LisïTTE,  avec  son  ton  ordinaire  et  un  geste  familier. 
Tu  te  trompes ,  mon  cher ,  je  ne  suis  point  affectée. 

Fortuné. 
Ahî  pailcx-moi  de  ce  petit  geste-là  !  11  vous  rap- 
prochede  Lisette:  elle  ne  perd  plus  rien  i  vous  ressem- 
bler... Allons ,  allons  ,  finissons  cette  mascarade;  re- 
prends tes  habits,  et  regagne  ma  confiance,  que  ceux- 
ci  pourroiint  bien  te  faire  perdre. 

Araminti. 

Tu  la  rpconnois  donc  absolument  i 

Fortuné. 
Voyez,  que  cela  est  difficile  l  Ceux  qui  changer.t  d'é- 
tat et  d'habits  se  méconnoissent  souvent ,  cux-memcs; 
mais  lis  sont  toujours  reconnus  des  autres  1 
Aramintz. 
tiîctte  ,  mettez-le  au  fait  de  ce  déguisement. 

LisETTB,    à  Fortune. 
On  t'a  dit  que  Madame  vouloir  rompre  le  mariage  de 
sa  nièce  avec  ton  maître ,  et    la    donner*  à  un  jeune 
homme,  riche,  aimable,  et  de  condition? 
Fortuné. 
Qu'est.cc  que  ces  beaux  habits  ont  de  commun  arec 
cela  i 

L  I  s  KT  T  I. 

f  e  suis  une  jeune  veuve  de  Province» 
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Fortuné., 
Je  te  croyois  fille  i 

L  I  !  I  T  T  J. 

L'animal  1 

Fortuné. 

Allons,  c'est  la  même  chose. 

AR  A  M  I  NTl. 

Elle  a  soixante  mille  livres  de  rente. 

Fortuné. 
Cela  n'est  pas  mauvais  i 

L  I  s  I  TT  1. 

Etje  suis  amoureuse  de  Polimatte. 

Fortuné. 
Ab  i  Coquine  ! 

Li  s  it  TI. 
taisse-moi  donc  achever.  , .  le  lui  offre  ma  rrain. 

F  O  R  T  u  s  i. 
Je  n'écoute  plus  rien  !  Comment  donc  ]    c'est  sur 
moi  que  tout  cela  retombe  ?  Oh  1  je  vais  y  mettre  bon 

ordre  I 

Lisette. 

Que  vas- tu  faire  ? 

Fortuné. 

Avertir  M.  Doriman  de  tout,  afin  que  mon  maître 
épouse  la  nièce  de  Madame.  Va  ,  infideile  i  tu  atten- 
dras ,   du  moins,    qu'il  soit  veuf  pour  l'épouser ,  lui! 

A  R  A  M  I  N  T£. 

Ne  voîs-tu  pas  que  c'est  un  stratagème  pour  tromper 
Polimatte?  Il  est  vain  et  très-intéressé.  Il  faut  en  con- 

Dij 
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▼aincje  mon  frère;  hii  faire  voir  que  ton  maître  n'a 
pour  lui  qu'une  fausse  an:iitié.  Nous  aurons  peut-Strc 
d'autres  moyens  pour  le  dissuader  de  sa  science.  Si 
nous  venons  à  bout  de  ces  deux  choses ,  Lisidor  obtiens 
Lucile,  des  ce  soir.  Je  vais  chez,  moi  attendre  le  succès 

de  tout  ceci. 

(  Elle  sort.  ) 

L .■,:,     .  .    '      '■   ■  ',  \'T\ 

SCENE     IV. 

LISETTE,     FORTUNÉ. 

L  I  s  E  T  T  B. 

IVJIe  croyois-tu  capable  d'aimer  ton  maître  ,  tout  de 
bon? 

Fortuné. 

Ce  ne  sera  donc  qu'une  feinte?  ^ 

L  I    s  B  T  T  ï. 

Vraiement  ,  non.    Tu   vois  que    tout  ceci  n'a  que 
l'ombre  de  l'infidélité. 

F  o  R  T  V  N  É. 

Ahî  ma  chère  Lisette,    je  tremble  !  t'ombre  Je  l'in- 
fidélité se  réalise  ,  en  passant  par  l'esprit  d'une  femme  1 

L  I  s  B  T  T  E. 

Je  te  conseille  de  moraliser  !   C'est  bien  à  un  homme 
de  ton  état  que  tant  de  délicatesse  est  permise  ! 
Fortuné. 

Future  moitié  de  moi-même  ,   je  vous  avertis  que  j« 
fuis  très-chatouilleux  sut  l'article  de  l'honneuc  i 
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L  I  s  ï  T  T  l. 

Tes  craintes  arec  moi  seroisnt  mal  fondées. 

F  O  R  T  U  N  i. 

Que  je  pense  là-dessus  en  petit  Bourgeois  ! 

L  I  s  B  T  T  £  ,  avec  un  geste  a^ecituux, 
▼a,  va  ,  je  t*ainierai  trop  pour  te  tromper, 

F  O  R.T  VNi. 

Paroles  charmantes  ! . .  .  geste  amoureux. . .  (  1/  lui 
iane  la  main,  )  Main  aimable  I 

L  I  s  I  T  T  E  ,    retirant  sa.  main. 
Allons  finis  donc. .  .  petit  badin. .  . 

Fortuné. 
Plus  je  te  vois  et  plus  je  sens. . .  Ta  parure  augmen- 
tant encore  tes  charmes.  . .  {  Moitrant  ion  caur.  }  J'ai  là 
une  cmation.. .  le  contentement.  . .  la  joie.  ..  undcsir 
▼iolent. . .  Minois  friand  '....{  Il  veut  la  baiser.  )  Que 
je  t'eftibrasse  î 

Lisette. 

Petit  Bourgeois ,  vous  tous  émancipex  i 

F  O  R  T  V  N  É. 

Pardon  >  Madame  la  Comtesse  ! 
Lisette. 
Ke  perds  point  de  tems.  Tache  de  m*întroduJre  dans 
le  cabinet  de  Mademoiselle  Lucile. 
Fortuné. 
Vc  $erois-tu  pas  mieux  dans  le  mien  ? 

Ll  s  B  T  T  E. 

It  d'abord  que  Polimatte  sera  seul ,  tu  m'annonceras 

DiiJ 
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F  O  UT  UN  lÉ. 

Joli  emploi  ! ...  Je  t'écouteiai  ;  au  mofns ,  je  verrai 

tout  ! 

LislTTE,   en  s'en  allant. 

Va  ,  tu  ne  serois  pas  le  piemier  jaloux  que  l'on  auroi» 

attrapé  en  sa  présence  ! 

Fortuné,    en  reconduisant  Lisette, 

Cela  est  fort  heureux  1 . .  .  Bonnes  dispositions  î 

{ Ils  sortent.  ) 


SCENE      V. 

T  I  M  A  N  T  o  N  I  ,   seul ,  et  bien  yêiu. 

X^  o  T  R  B  Précepteur  sera  ici  dans  oune  hora.  Je  vient 
en  avertir  Monsou  Doriman.  I.e  Signor  Lisidor  m'a 
gratifie  de  cet  habit.  Je  l'ai  accepté  per  lui  faire  plai- 
sir. Mes  accoliers  no  marchanderont  plou  avec  moi. 
L'aquipagt  lionnc  dou  poids  au  mirite.  Quand  je  songe 
que  trois  années  de  peines  et  de  soins  ne  m'auroicnt  pas 
valou  ce  que  je  viens  de  gagner  en  oune  quart  d'hora 
d'ambassade  amourousc ,  je  ne  m'étonne  pieu  si  tant 
d'honnêtes  gens  font  ce  métier.  Il  est  fort  bon  !  tout-à- 
fait  lucratif  1  Je  me  repcns  de  ne  m'en  ccrc  pas  mêlé 
ploutôt.  Je  tâcherai  de  réparer  le  tcms  perdou  ;  et ,  d'a- 
bord que  je  serai  riche  ,  je  redeviendrai  honnête- 
homme.  Les  boumains  se  donncroiept  tout  entiers  à  la 
Tirtou  ,  si  elle  croit  récompensée  Je  leur  pardonne 
presque  de  s'en  éloigner  lorstiu'cllc  ne  condouit  pas  h 
|a  forcounc. 


COMÉDIE.  4î 


SCENE     VI. 

rORTUNÉ,   TIMANTONI. 

F  o  R  T  u  N  i  ,  sans  reconneftre  d'aiord  Tlmantoni, 

iVl  ON  Ji  lu  R  demande-t-il  quelqu'un  ici?.,.  (  Le 
reconnaissant.  )  Comment  dianttc  J  je  ne  verrai  que  des 
Me'camorphoses? 

TiMAHTONi  ,    ferement  ,    en   lui   presintani    une- 
louTse. 
Tiens ,  mon  ami  ,  voiU  cinquante  pistoles  que  je  ts 
donne  ,  de  la  part  de  Monsou  Lisidor. 

Fortuné,  prenant  la.  hourse, 
Kc  v«us  a-t-il  donné  que  cela  ? 

TlMANTONI, 

Non  ,  en  conscience  1 

F  o  R  T  u  N  i. 
Fouillez-vous  ? 

T  I  M  AN  T  O  N  I. 

Je  îouis  exact. 

Fortuné, 

Mais ,  sarez-vous   bien   que  rous  voilà    déguisé  i 
merveille? 

TlMANTONI. 

Ce  n'est  point  oun  déguisement  ;  c'est  oura  paroura. 
î'avois   tantôt  mon  habit  de  campagne.  Madame  la    / 
Comtesse  est- elle  ici? 
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Fortuné. 
Je  vient  de  la  conduire  dans  la  chambre  de  LucIIc. .  • 
Mais  voici  M,  Doriman. 

CV   .  ,    ,.  '  .  ,1 

SCENE     VII. 

DORIMAN,  TIMANTONI,  FORTUNÉ. 
Doriman,  i  Formai, 

xJU  as-tu  laissé  ton  maître  ! 

Fortuné. 

Chez  jon  Libraire. 

Doriman,  à  Timantoiii, 

Ah!  M.  Tjmantoni, . . . 

TiMANTO  MI,  l'interrompant, 
Monsou  ,  j'ai  trouvé  notre  joune  homme  ;  je  louî  ai 
proposé  d'être  lou  Préceptour  de  Montou  votre  fils  î 
«  Quoi  ;  a-t  il  dit ,  du  fils  de  Monsou  Dotiman  ,  de  ce 
»  Gentilhomme  dont  tout  le  monde  dit  tant  de  c';o$cs 
n  avantageuses  ?  J'accepte  lou  parti  ;  j'infomc  ma  science 
»  à  toute  sa  famille  1  « 

Doriman. 

Que  je  vous  ai  d'obligation!  Qu'il  vienne  donc  }  j« 
l'attends. 

TiMANTONr. 

Vous  l'allex  voir  bientôc  ici  en  bonne  et  nombroiue 
compagnie. 
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D  O  R  I  M  A  K. 

Quoi? 

TiMANTONI. 

Il  amené  avec  loui  la  Grèce ,  Rome,  l'Egypte  ,  l'A- 
rabia. . . . 

DoRlMAK,    l'interrompant, 

OÙ  veut-il  que  je  loge  tout  cela  i 

TimAktoni, 
Monsou,  c'est  sa  Bibliothèque. 

D  o  R  I  M  A  H. 

Ah  I  je  vous  entends.  Faites  -le  venir  ,  je  vous 
prie. 

T  I  M  A  N  T  o  N  r. 

Je  vais  le  chercher.  Je  souhaite  qu'il  soit  du  goût  de 
Monsou  rolimatte. 

D  o  R  I  M  A  K. 

Je  brûle  d'impatience  de  le  Un  voir  examiner  ;  car  il 
n'est  rien  que  M.  Polimatte  ignore. 

TiMANTONI. 

Et  notre  Précepteur  sait  tout. 

Fortuné* 
Voilà  un  homme  unique  ! 

TiMANTONI. 

Il  entend  les  langues  ,  la  Philosophia,  l'Archicec- 
toura  ,  la  scoultoura  ,  la  mousique  ,  la  pcintoura.  H 
sera  ici  dans  demi-houia. 

{  Il  sort.  ) 
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SCENE     VIII. 

DORIMAN,  FORTUNÉ. 
D  O  R  I  M  A  N. 

V^u  AND  il  ne  po$s<fdcroit  que  le  demi-quart  «le  ce$ 
sciences ,  ce  jcroii  encore  un  homme  très-profond  î 

Fortuné. 

Il  ne  lui  manqu»  plus  que  de  savoir  l'Arithmétique  et 

l'Orthographe,  comme  moi...  mais  voici  mon  maître. 

SCENE     IX. 

POLIMATTE,  DORIMAN,  FORTUNÉ. 
DoRiMAN,  i  Polimatte. 

Ah:  mon  cher  ami  I. .. 

PoLiMATTB,   à  la  Cantonade  ,  en  appereevani  D»- 
riman. 
Persécutions  en  pute  perte!  La  Cour,  la  Ville,  lei 
Étrangers  attendront.  .  . .  Laissez-moi. 
DoRiMAN,  i  part ,  en  allant  voir  i  qui  parle  Peli" 
matie, 
Qu'est-ce  ï 
PoLiMATTS,d  part ,  mais  de  manière  à  être  tiuiadu 
de  Doriman, 

Il  part. .  *  Que  je  suis  soulagé  i 
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DOR  I  M  AK. 

A.  qui  en  avez-rous  ? 

Poli  M  ATT  I, 

lira  des  instans  où  je  voudrois  être  le  plus  ignoré, 
et  le  plus  ignorant  des  mortels. 

D  O  R  I  M  A  K. 

Pourquoi  cela? 

P  O  L  I  M  A  T  T  B. 

Argante  ,  le  tenace  Argante. . . . 

Do  RI  M  AN. 

Eh.'  bien,  Argante  ? 

PolIMATTI. 

Me  rencontrer  ,  me  prier,  me  presser,  n"'obs^der,a 
été  même  ciiose.  Il  veut  me  graver,  malgré  moi.  Quel 
acharnement  1 

Fortuné,  à  part. 

Voilà  ce  que  disent  tous  ceux  qui  se  font  grarer  eux- 
mêmes.  .  .  l'ai  envie  aussi  de  me  faire  graver  :  ma  figure 
est  assex  curieuse  pour. .  . 

DoRiMAV,  à  PoUmatte. 

Vous  devez  cetre  satisfaction  à  vos  amis;  vous  la  de- 
vez au  Public  ,  avide  de  voir  votre  portrait  à  la  tête  de 
vos  Ouvrages. 

POLIMATTE. 

Je  ne  suis  point  assez  décidé. 

D  o  RI  M  AN. 

Quelle  modestie  !  C'est  un  homme  comme  vous  qu'il 
faut  transmettre  à  la  posrériré  i  et  non  pas  un  r.on-ibre 
jnnni  de  gens  à  taUnsoiddiocict ,  don;  les  anti-cham« 
brcs  sont  tapissées» 
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P  O  L  I  M  A  T  Tl. 

Il  imagine  la  choïc  si  sûre  qu'il  a  déjà  fait  faire  le  d«* 
sin  ds  l'estampe  ,  et  l'inscription  par  Silvandre. 

D  O  R  1   M  A  N. 

Par  Silvandre  ?  Elle  sera  fort  bien  1  II  est ,  après  vous , 
le  plus  grand  Pocte  de  son  siècle. 

POLIMATTK, 

Il  brille  à  gauche!  Son  génie  est  asscr  poétique»  iné- 
gal pourtant.  Il  a  quelque  savoir  ;  il  est  d'un  bon  com- 
merce, poli  ,  tioux  ,  généreux;  s'il étoic  plus  honnête 
homme  et  moins  fou  ,  il  seroit  accompli. 

D  ORIM  A  N. 

Je  veux  faire  présent  de  cette  estampe  à  tous  mes 
amis. 

POLIMATTE. 

11  va  m'arrivcr  pis. . .  On  me  menace  d'une  Statue» 

D  O  R  l  MA  N. 

Comment  ? 

P  O  L  I  M  A  T  T  t. 

Quelques  gens  en  place  ,  ce  plusieurs  Seignsurs  ont 
escamoté  ma  figure. 

D  o  ET  MAK. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

POLIMATTI. 

Non  contcns  d'atoir  fait  faire  furtivement  mon busta , 
ils  ont  ordonné  ma  Statue.  Ce  tour  est  cruel ,  .épouvan- 
table ! 

D  o  R  I    M  A  N. 

Tant-mieux  ,  morbleu  î  tant-mieux.  Cela  prouve 
leur  estime  poui  vous ,  et  feu  honneur  à  la  nation  i 

POLlMATTI, 
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P  O  L  I  M  A  T  T  I. 

Votre  amitié  tous  fait  illusion. 

D  o  K  I  M  A  N. 

Ah  !  point.. .  Avoir  un  gendre  auquel  on  élevé  des 
Statues  !  Quelle  gloire  I  Je  ne  me  sens  pas  d'aise!  Mon 
cher  ami ,  vous  êtes  digne  de  bien  d'autres  récom- 
penses ! 

POLIM   ATTl. 

Venons  à  ce  qui  me  touche  de  plus  près.  Vous  avez  , 
sans  doute  ,  annoncé  mon  mariage  k  Mademoiselle 
Lucile  i 

D  o  R  I  M  A  N. 

Oui  ,  dès  que  j'ai  été  de  retour. 

P  o  L  I  M  A^T  T  1. 

Comment  a-t-elle  reçu  la  proposition  ? 

Do  R  I  M  A  N. 

Comme  elle  le  devoit  ;  soumise  à  ma  volonté ,  sensi- 
ble à  votre  mérite. 

Poli  M  ATT  s. 

Je  n'ai  point  connu  -de  fille  de  son  âge  dont  l'esprit 
fût  si  éclairé  ,,  .{A  Fortune.  )  Que  vous  a  dit  mon  Im- 
primeur i 

F  o  R  T  V  N  É. 

Rien,  Monsieur,  il  n'croit  pas  chez  lui. 

POLIMATTE. 

Vous  y  retournerez  ,  et  vous  lui  direz  qu'il  accéléra 
les  épreuves  de  ma  Mythologie  Chronologique.  Le  Col- 
polttur  viendra-t-il  prendre  ces  petites  brochures  im- 
primcçs  en  Hollande  i ,,  ,{A  Dcriman,  )  Pardon  î 

E 
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D  ORI  M  A  N. 

Ah  1  faites. 

Fortuné,   à  PoUmate, 

Oui ,  Monsieur. 

POLIM    ATTI, 

Ces  deux  Auteurs  surnuméraires  vicndront-ili  me  par- 
ler i  J'ai  de  l'ouvrage  i  leur  donner. 
Fortuné. 

M.  Sommaire  viendra;  mais  M.  Mordican  a  de  petite* 
raisons  pour  ne  point  sortir  de  chez  lui. 

POLIMATTI. 

Comment  ? 

Fortuné. 

Il  a  eu  une  dispute  vive  avec  un  jeune  Officier  ;  et  1) 
garde  la  chambre. 

POLIMATTB. 

Sa  prudence  tyrannise  sa   valeur.   Je  reconnoîs  le; 
enfàns  d'Apollon.  Descendez  à  mon  laboratoire. 
Fortuné,  voulaat  sortir. 
J'y  cours. 

PoLiMATTl,  l'Jrrélant. 
Demeurer,    et  écoutez  avant  d'agir...  {A part.} 
Sont-ce  des  êtres  pensans  que  ces  animaux-là  ?  Homère, 
ce  Dieu  des  Poc.cs  ,  a  dit ,    fort  sensément  :  et  Jupiter 
j)  a  ôté  la  moitié  de  la  cervelle  aux  valets.  »» 
Fortuné. 
C'est  donc  Jupiter  qui  a  tort! 

POLIMATTI. 

Portez-y  mon  alambic ,  mes  outils.  Préparez  le  four- 
neau i  nettoyez  le  creuset. , .  l'ai  une  expérience  chi- 
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miquc  à  faire,   qui  exercera   furieusement  les  Physi- 
ciens! 

D  O  R  I  M  A  K. 

Je  crois  voHS  aToîr  entendu  parler? ... 

POLIMATTI,  l'interrompant. 

Oui ,  TOUS  fûtes  tdmoin  d'une  conversation  arec  un 
Jurisconsulte  qui,  hors  les  loix,  se  pique  de  tout  sa- 
voir, et  qui  ne  sait  rien.  A  propos  de  Jurisconsulte, 
je  gratifierai  bientôt  le  Palais  d'une  traduction  ,  en  vers 
François,  du  Code  et  du  Digeste,  pour  la  commodité 
des  Magistrats  et  des  Avocats  qui  n'entendeni  pas  le  La- 
tin ,  dont  le  nombre  augmente  journellement. 

D  o  R  I  M  A  N, 

Vous  avez,  toujours  des  idées  admirables  !  Ce  travail 
sera  très-utile  I  Est  il  bien  avancé? 

POLIMATTI. 

Il  est  presque  fini  ;  je  n'ai  plus  qu'environ  soixante 
mille  vers.  Si  j'ai  été  forcé  à  la  longueur  dans  cet  ou- 
vrage ,  je  suis  très-laconique  dans  un  autre  en  prose  , 
^ui  est  sous  presse.  C'est  l'éloge  et  le  nom  des  Médecins 
qui  n'ont  pas  tué  leurs  malades.  Cette  brochure  ne 
contient  que  deux  pages. 

D  o  R  I  M  A  H. 

fort  bien  !  fort  bien  ! 

Poi-rMATTi,    à  Forinné. 

Montez  cet  Astrolabe,  cette  Sphère,  ce  globe  cé- 
leste ,  et  mes  grandes  lunettes  d'approche  ,  au  Bel- 
véder. 

P  o  RT  U  NÉ, 

Js  ne  sais  pas  où  il  faut... 
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PoLiMATTB,    l'interrompant. 
Quoi  !   toujours  plus  ténébreux  ?   Depuif  que  vou» 
Êtes  à  moi  votre  esprit  ne  se  développe  pai 
F  o  a  T  UN  i. 
Au  contraire  ,   Monsieur;  vous  tous  scrvei  îoQvcnt 
de  certains  mots  qui  m'embrouillent. 

PoLiMATii,  à  Doriman. 
C'est  un  Automate  ! 

Fortuné. 
Celui-là  ,  par  exemple  ,  je  ne  l'entends  pas;  mail  jfl 
me  doute  bien  que  c'est  une  injure. 
Doriman. 
Automate...  Automate  ...  Tenez  mon  enfant... 
Automate. . .   c'est  une  Machine. . .  qui  se  remue  dans 
les  animaux  par  des  ressorts.  ..  comme  une  montre... 
Ah  !  les  tourbillons  î  ...  la  matière  subti'e.  .  .  piodui- 
sent  de  beaux  effets!  .  ,.  {  A  Poliinatie.  )  Nous  saToni 
un  peu  la  Philosophie  de  r>escartes. 

POLIMATTl. 

Savez-vous  bien  que  vous  devenez  habile? 

Doriman. 
Je  m'en  apperçois ,   grâces  à  vos  conversations  î 

POLIMATTl. 

Voulez-  vous  vous  rendre  profond  i  Ayez  de  fréqucns 
entretiens  avec  moi.  Quand  je  vous  aurai  expliqué 
Aristote  et  Malebranche  ,  vous  comprendrez  des  cho- 
ses. . .  des  choses  qui. . .  ah  !  des  choses  incompréhca- 

sibics  1 

Doriman. 

Voyons ,  par  exemple.  . . 


C  O  M  É  D  I  I.  sî 

POLIMATTE,  l'interrompant. 
Arce  votre  permission,  remettons  cela  à  une  autre 
fois.  ..  {  A  Fortune.  )  Belvéder  est  un  mot  analogue  i 
l«i-même.  C'est  le  donjon  que  j'ai  fait  construire  aa 
plus  haut  de  l'hôtel  pour  mes  observations  astronomi- 
ques.  Entendez-vous  ? 

Fortuné,  voulant  sortir, 
le  comprends  à  l'heure  qu'il  est. 

POUMATTE. 

Non ,  non ,  laisseï  cela.  Faites  les  commissions  du 
dehors.  On  ne  sauroit  penser  à  tout;  j'ai  promis  à  Da« 
mon  de  lui  faire  débiter  csnt  souscriptions  de  son  hii- 
toirc.   Dites-lui  de  me  les  envoyer. 

D  o  R  I  M  A  K. 

N'est-ce  pas  cet  Officier  qui  vient  quelquefois  ici  ! 

POLIMATTX. 

Oui. 

D  o  R  I  M  A  N. 

Quel  jugement porte7-vous de  son  Livre? 

POLIMATTE. 

Il  écrit  comme  il  combat.  S'il  m'en  croyeît ,  ilferoic 
de  SCS  écrits  ce  que  les  Grecs  firent  de  Troye. 

D  o  R  I  M  A  N. 

L'érudition  coule  de  source  chez  vous.  .  .  Ce  que  les 
Grecs  firent  de  Troye .'.. .  Où  csr  cette  Troye  dont  an 
parle  tant? 

POLIMATTI. 

Troye  est. . .  ou  elle  étoit. .  .  dans  l'Afrique. 

1)  o  R  I  M  A  N. 

Tans  l'Afrique  î  En  quel  endroit  s'il  vous  plaît  î 
liij 
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POLIMATTE. 

En  quel  endroit  ?...  en  quel  lieu  ?...  Elle  iio'it  où  fît 
maintenant  Constantinopîe. 

D  O  R  I  M  A  W. 

On  s'instruit  toujours  avec  vous. 

PoLiMATTE,  à  Fortune. 
Tout  de  suite,  vous   irez  sur  le  Quai.  Vous  dire*  à 
Robert  que,   quelque  pressé  qu'il  soit ,  je  ne  puis  corri- 
ger SCS  Cartes  et  son  Livre  de  Géographie  de  deux  mois. 
Allez  V  expédiez. 

Fortuné,   en  s'en  allant. 
Allons  plutôt  épier  le  moment  d'introduire  Lisette. 

(  Il  sort.  ) 


SCENE     X. 

D  O  R  I  M  A  N  ,     P  O  L  I  M  A  T  T  I. 

D  O  R  I  M  A  N.  , 

xa.  ?  R  o  P  o  s  ,  nous  repartons  incessamcnt  pour  la 
Campagne.  J'ai  fair  réfiexion  que  vous  seriez  accable 
de  visites ,  de  complimcns. . . 

PoLiMATTE,   l'interrompant. 

Tenons  mon  mariage  secret  pour  quelques  jours. 

D  o  B.  I  M  A  N. 

Il  n'est  plus  tcms:  ilmefaisoit  trop  de  plaisir  pcas 
le  taifci 
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Poli  M  ATT  1. 
Tant  pis! . ..  (  A  part.)  Sa  famille  pourra  s'y  oppo- 
ser. . .(  A  Donman.  )  Eh  !  bien  ,  partons.  Cela  m'e'par- 
gnera  la  lecture  d'un  nombre  infini  d'Épitalames  qui 
Tont  me  pleuvoir  de  tous  côtés.  Je  vous  laisse  aller  seul 
chex  le  dcposi-aire  de  la  foi  publique.  En  vous  atten- 
dant ,  je  trava:  îçrai  à  quelques  Dissertations  pour  tou- 
tes les  Académies  de  l'univers  ;  ou  plutôt  je  finirai  une 
Ode  qji  doit  remporter  le  prix  aux  Jeux  Floraux,  et 
que  me  demande  un  Gentilhomme  Gascon. 

(  DoTiman  sort.) 

SCENE      XI. 

POLIMATTE,     se^l. 

J  £  m'abandonne,  tout  entier,  au  parti  que  l'en  me  pro- 
pose ..  N'est-ce  pas  s'y  livrer  avec  trop  de  précipitation  ? 
Ce  mariage  es:  avantageux  j  mais  est-ce  le  meilleur  que 
je  puisse  faire?  Puisque  Doriman  ,  ce  génie  borné  ,  a, 
lui-même ,  assez  de  connoissance  pour  m'acheter  d'une 
partie  de  son  bien  ,  que  ne  doi$-je  point  attendre  d'un 
esprit  plus  éclairé  que  le  sien  i  D'ailleurs  ,  j'apperçois 
dans  Lucilc  une  indifférence,  t ,  J'entrevois  même  ua 
cloignemcnt, , . 
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SCENE     XII. 

FORTUNÉ,    POLIMATTI. 

Fortuné,  à  part. 

vJ/  u  F  !  Chienne  de  commission  !  II  faut  pourtant  \x 
faire  l . .  .{  A  PoUmatte.  )  Monsieur  ,  Madame  la  Vi- 
comtesse de  Kerbadin  demande  à  vous  voir. 

l'OLIMATTE. 

Madame  la  Vicomtesse  de  Kcibadin  ?  Je  ne  connois 
personne  de  ce  nom-là. 

Fortune. 
C'est  une  jeune  Dame,  fort  jolie,  qui  a  un  carrosse 
des  plus  beaux,  avec  quantité  de  Laquais. 
POLlMATTl,  faisant  quelques  pas  pour  aller  vers  l* 
porte. 
Beaucoup  d'honneur  ! ...  Je  vais  au  devant  d'elle. 
F  o  n.  T  u  N  i  ,  moatrant  Lisette  qui  entre  ,  avec  uae  nor*" 
breiise  suite. 
II  n'est  pas  nécessaire  ,  la  Toilâ. 

P  o  L  I  M  A  T  T  1, 

Retire -toi. 

Fortuné. 

Monsieur  ,  je  ne  suis  pas  de  trop. 

POLIMATTl, 

M*obéira-t-on  ? 

FoRTVNi,  i  pan  ,  en  s'ea  allant, 
Jarni l 
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SCENE      XIII. 

1 1  s  E  T  T  s  ,  vêtue  en  femme  de  qualité' ,  avec  un  Eaiyer 
fui  lui  donne  la  irtiia  ,  et  suivie  de  plusieurs  Laquais  ; 
POLIMATTE. 

Lisette,  à  Polimatte, 

V  o  u  j  serez  ,  peut-être  ,  étonné  de  ma  visite  ,  Mon» 
sieur  2  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'êcre  connue  de  vous  \ 

Polimatte. 
Madame,  la  surprime  est  honorablement  flatteuse! 
(  Lisette  fait  signe  i  ses  gens  de  sortir  ,  et  ils  sortent.) 


SCENE       XIV. 

POLIMATTE,    LISETTE. 

Lisette,    avec  vivacité'. 

3  E  suis  Bretonne ,  très-vive  [  ma  démarche  vous  le 
prouve  ]  fenimc  de  Condi'ion  [mes  manières  le  per- 
suadent] alice  à  tout  ce  qu'il  v  a  de  mieux  dans  ce 
Tavs  [  tour  le  monde  le  sait  ]  sage,  quoique  libre, 
jeune  et  lolic  ,  [  il  n'y  a  qu'une  voix  b-dessus  ]  for» 
liche  .  Dieu  merci.  Je  posse^^e  l'art  de  me  bien  mettre  } 
i'invcnte  les  modes  [  personne  ne  me  le  conteste.  ]  Mon 
4»mmeice  est  aimable ,  mon  goût  délicat ,  mon  esprit 
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cultivé  [  vous  en  jugerez.]  J'ai  de  la  politesse  ,  de  l'en- 
jouement ,  de  la  vivacité,  des  grâces.  Tout  cela  m'est 
naturel. .  -  Mais  on  ne  doit  jamais  faire  son  cloce  soi- 
même;  aussi  je  me  garde  de  parler  de  tant  d'avan- 
tages i 

POLIMATTE. 

Madame. . . 

L  I  s  B  T  T  s  ,  l'interrompant. 

L'esprit  et  la  science  ont  des  charmes  $i  pnissans  pour 
moi  qu'impatjentc  d'être  en  liaison  avec  vous  ,  Mon- 
sieur ,  je  franchis  les  usages  pour  avoir  quelques  ins:an» 
plutôt  ce  plaisir,  ^1on  premier  soin  en  arrivant  de  ma 
Province  a  été  de  m'intormer  où  vous  ctiei.  Je  vous 
préfère  au  jeu  >  aux  spectacles ,  aux  promenades  ,  et  à 
des  visites  de  bienséance. 

Pou  M  ATT  1. 

Madame. . . 

L  I  s  I  T  T 1  ,   l'interrompant.» 

Oui,  Monsieur,  vos  Ouvrages  m'ont  fait  concevoir 
de  vous  une  si  haute  idée  qu'ils  ont  occasionne  mon 
voyage  de  Paris,  où je»ui$,  pour  la  prcmicie  fois, 
depuis  deux  jours  Vous  n'avez  lamais  rien  composé 
qui  ne  m'ait  été  envoyé.  Je  découvre  dam  tout  ce  que 
vous  faites  une  science...  un  style.  ..ces  scntimens 
étonnans,  des  expressions  singulières  ,  qu'on  n'entend 
point;  mais  c'est  ce  qui  en  fait  le  mérite. 
Poli  m  a  t  t  i. 

Çuellc  pénétration  !  En  effet,  y  a-t-il  quelque  gloire 
à  écrire  et  à  parler  comme  tout  le  monde?  Du  neuf ,  du 
Vrillant ,  des  idées ,  du  diïtingué  >  du  beau  ,  du  pi-. 
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q-jant  ,  des  saillies,  des  traits  ,   des  éclairs.  On  n'ac- 
quiert le  sublime  de  la  réputation  ,  que  par-U, 

L  I   s  î  T  T  I. 

Je  n'ai  point  pour  les  sciences  un  amour  stérile.  J'ai 
produit  plusieurs  Ou%Tages  ,  qui  ont  fait  beaucoup  de 
bruit  dans  l'Europe.  Les  Mercures  en  sont  pleins, 

POLIMATTE. 

Vos  lumières  sur  ceux  des  autres  forment  un  préjugé 
convaincant. . .  Que!  genre  i 

L  I  SI  T  T«. 
Aucun  en  particulier  ;  tous  en   général  :  Romans  , 
Historiettes  ,  Contes  ,  Fables ,  Chansons.  .  . 
PoLiMATTE,  l'interrompant. 
S'il  est  décidé  qu'un  Auteur  se  peint,    lui-même, 
dans  SCS  Ouvrage;,  par  une  conséquence  absolue,  vos 
preductionj  doivent  être  la  perfection  même  i 
Lisette. 
Que  d'esprit!  quel  fends  de  politesse! ...  Je  réussis 
assez  b-en  dans  les  Comédies.    Je  le*  joue  encore  mieux 
que  je  ne  les  fais  j  c'est  mon  plaisir  dominant,   et  la 
seule  chose  qui  puisse  me  consoler  dans  mon  triste  état , 
ce  depuis  deux  ans  de  veuvage  ! 

Poli  M  ATT  I. 
Vous  êtes  veuve ,   Madame  ?  depuis  deux  ans  ,  à 

Totre  âge! 

Lisette. 

Ah!  ne  rappelons  point  cette  idée!  Je  tâche  à  m'en 

distraire  par  des  plaisirs  innocens  ;  mais  le  souvenir  d'un 

cpo-.ix   vient  toujours  à  la  traverse.  Quoique  je  n'aie 

«tç  qu:  dcuxraoijavcc  lui,  qu'il  fùc  vieux,  goutteux 
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et  toujours  malade. . .  C'est  quelque  chose  de  bien  tj- 
ranniquc  que  le  pouvoir  de  l'hymen  ! 

POLIMATTI. 

Tant  de  charmes  ne  sont  point  faits  pour  être  infruc- 
tueusement admirés  ;  il  faut  changer  d'cut ,  Madame, 
il  faut  changer  d'e'tat  au  plutôt. 

L  I  s  I  T  T  1. 

Moi  !  songer  à  me  remarier  ?  ...  Ah  i  si  voussaricr. 
Monsieur  ,  les  inconvéniens  auxquels  est  expose'*  une 
jeune  personne ,  quand  elle  a  le  malheur  de  perdre  un 
époux  1 

POLIMATTE. 

Vous  pouvez  le  prévenir  en  donnanc  la  main  à  un 

jeune  homme. 

Lisette. 

A  qui  se  fier  ,  Monsieur  ?  Les  jeunes  gens  aujourd'hui 
sont  si  étourdis  ,  si  dissipés,  si  libertins,  dit-on,  en  ce 
pays. ,  .  Ah  i  je  serois  trop  difficile  dans  le  choix  que  je 
pouriois  faire.  Je  voudroiî  unir  les  sentimcns ,  la  figure, 
la  conduite,  la  politesse,  l'esprit,  le  bon  sens,  à 
une  science  universelle.  Voyez  si  cet  assemblage  est 
aisé» 

POLlMATTE. 

II  est  des  plus  rares  î  Je  connois  pourtant  un  Cava- 
lier, dans  l'été  de  ses  jours ,  à  qui  ce  portrait  ne  ressemble 
pas  mal. 

Lisette. 

Ne  me  le  nommez  pas  ,  Monsieur  :  je  le  connois  peut- 
€trc  aussi  bien  que  vous-mcm.e  ;  mais  je  lui  cacherai  ma 
foibkssc,  Je  raimçtois  trop  pout  l'ajjocier  à  ma  desti- 
née» 
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née.  Seroît-cc  avec  soixante  mille  livres  de  rente  que 
je  pourrois  faire  son  bonheur  et  celui  des  héritiers  que 
Je  lai  donnerois  ?  On  me  dira  que  j'attends  d'autres  suc- 
cessions. J'ai  deux  sœurs  mariées,  à  la  vér:té,mais 
«Iles  sont  si  vires ,  si  vives...  Je  suis  la  moins  sémillante 
ce  la  famille. 

POLIMATTE. 

Soixante  mille  livres  de  rente  ?  Quel  lénitif  i  la  dou- 
leur qu'on  ne  sent  point  i  Vous  êtes  adorable  I  on  ira 
pour  vous  jusqu'à  l'idolâtrie! 

Lisette. 

Eh!  que  me  serviroient  les  vœux  de  tout  l'univers  ?  Je 
ne  serois  sensible  qu'aux  traniports  d'un  seul  homme  : 
il  n'en  CSC  qu'un  au  monde  qui  pût  flatter  mon  cicut 
et  ma  vanité...  Mais,  que  dis-je ,  ma  vanité?  folle 
<jue  je  suis,  il  la  rabaisserait  plutôt..  Serois  je  venue 
m'ofFrir ,  de  si  loin  ,  aux  fers  d'un  vainqueur  ?  Non 
pas,  non  pas,  Alonsieur  !  Une  passion  naissante  est 
aisée  à  vaincre;  on  n'a  qu'A  ne  s'y  point  livrer  ,  l'étour- 
dir ,  la  distraire  par  des  passions  opposées.  Aidez-moi , 
vous-même,  à  la  surmonter.  Venez  souper  ce  soir  chez 
m.oi.  Vous  y  trouverez  une  cotrpagnle  choisie,  dont 
vous  ferez  l'ornement  ;  et  si  la  conversation  .  par  ha- 
sard ,  tombe  sur  l'amour ,  servez-vous  de  tout  votre 
esprit  pour  le  chasser  du  mien,  f  épa.ez  ,  s'il  se  peut  , 
le  mal  que  vous  m'avez  fait. . .  Ah  I  j'en  dis  trop  1 

POLIMATTE. 

Moi:  Madame,  je  seroiî  assez  heureux?...  (./4;rar/.) 
Je  ne  pyis  pluj  en  douter, ,,  {A  Lisette.)  Mais,  Ma- 

F 
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dame,  où  faut-il  que  je  me  rende  pour  avoir  l'hott* 
neur  de  souper  avec  vous  ce  soir  i 

L  I  s  E  T  T  K. 

Je  viendrai  vous  prendre  ici  tantôt.  Je  vais,  en  atten- 
dant ,  finie  une  affaire  pressée. 

POLIMATTE. 

Que  les  momcns  vont  me  paroître  longs  !  De  grâce. 
Madame ,  terminez  au  plus  vite  i 
Lisette. 

Je  ne  perdrai  pas  un  seul  moment...  je  veux  aupar*- 
vsut  vous  confier  mes  arrangemens;  vous  ddcidcrei 
s'ils  sont  judicieux.  Demain  je  vous  mène  à  la  Campa- 
gtie  ,  dans  un  équipage  brillant  ,  fait  en  gondole  , 
dont  i'impdriale  aura  la  forme  d'un  parasol ,  soutenu 
par  des  figures  Chinoises.  Les  attributs  de  la  mcre  de* 
Amours  y  seront  peints  ;  je  le  mènerai,  moi-même, 
vêtue  en  Amazone. 

POtlMATTÏ. 

Vénus ,  oui ,  la  Reine  de  Cythere  paroîtra  conduire 
son  Char  J 

Lisette. 

Je  goûte  les  charmes  du  séjour  de  Paris.'  Tout  m'y 
paroît  merveilleux  ! 

POLIMATTI, 

C'est  l'abrégé  du  monde  ,  la  capitale  des  nations  ! 
Lisette. 

J'ai  donc  dessein  d'acheter  près  de  Paris  un  Château 
superbe,  où  nous  irons  nous  recueillir,  cultiver  les 
Huses.  Nous  y  serons  accompagnés  de  quelques  Savant 
illustres ,  de  plusicuis  Musiciens ,  cl  di  beaucoup  d'Ac< 
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teurs  fameux  ;  car  c'est  ma  folie  que  la  Comédie  !  J'ai 
U  folie  du  jour  ! 

Poli  M  ATT  I. 

It  folie  raisonnable.  Rien  ne  forme  plus  essentielle- 
ment le  corps  ,  l'esprit  et  le  coeur  que  le  Théâtre.  Vous 
en  voyez  en  moi  un  exemple  bien  frappant  !  Je  ne  me 
suis  rendu  si  aimable  ,  si  souhaité  dans  le  grand  monde 
que  depuis  que  je  joue  la  Comédie. 
Lisette. 

Vous  jouez  la  Comédie  ?  Vous  ères  unique  ! . .  .  Ciel  J 
quelle  conformité  entre  nous  d'inclinations,  de  talensl.. 
Quels  sont  vos  rôles  î 

POLIMATH, 

Je  les  remplis  tous  à  ravir  ! 

Lisette. 
Avec  un  esprit  aussi  vaste  on  réussit  à  tout  ce  qu'on 
entreprend  ! 

Poli  M  ATT  E. 

Je  brille  dans  les  valets.  Je  fais  quelquefois  des  carac- 
tères originaux. 

Lisette. 

Vous  devez  les  rendre  d'après  nature!  Je  vous  trouve 
un  original  parfait  J 

Poli  M  ATT  E. 
Je  me  distingue  aussi  dans  le  tragique. 

Lisette. 
Dans  le  tragique  ?  Je  ne  m'en  serois  pas  doutée.  Vous 
êtes  universel  ! 

P  OL  IM  A  TT  E. 

Je  le  crois. . .  Mais  quel  est  votre  genre ,  Madame  ? 

F  ij 
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L  I  s  E  T  T  I. 

Je  ne  vous  approche  que  de  loin  :  je  suis  bornée  au 
comique.  Je  joue  ordinairement  les  Soubrettes,  rare- 
ment les  amoureuses  ;  quelquefois  je  me  travestis  en 
femme  de  condition. 

POLIMATTl. 

Votre  figure  noble  est  taillée  exprès  pour  l'amour! 

L  I  s   E  T  T  I. 

Nous  essaierons  ,  au  premier  jour  ,  nos  talens. 
Pour  diversifier  nos  plaisirs ,  et  nous  délasser ,  nous 
ferons ,  de  tems  en  tems ,  quelque  partie  de  chasse; 
car  je  monte  à  cheval  avec  autant  de  grâce  que  de  har- 
diesse. De  toutes  les  chasses  celle  qui  me  procure  le 
plaisir  le  plus  piquant  c'est  celle  du  Renard,  C'est  un 
animal  bien  fin  qu'un  Renard  .'  Le  dernier  que  je  chas- 
sai, dans  mes  Terres ,  écoit  un  des  plus  rusés  qu'on  ait 
jamais  vus  '.  Il  me  donna  beaucoup  de  peine.  J'en  vins 
pourtant  glorieusement  à  bout.  Il  donna,  à  la  fin , 
dans  tous  les  pièges  que  je  lui  avois  tendusl 

P  O  LI  M  A  T  T  E. 

Ah  !  Madame  ,  vous  réunisseï  tout  le  mérite  des  deux 

sexes! 

Lisette. 

De  retour  à  la  Ville,  la  table,  le  jeu,   les  concert* 
la  Comédie  partageront  mon  tems.  Certains  jours  delà 
semaine,  assemblée  de  beaux  esprits  à  la  mode.  Vous 
y  présiderez. 

POLIMATTI. 

Àh!  divine  Sapho!  vous  avci  l'air  d'un  senu'ment  ! 
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L  I  s  E  T  T  I. 

Cela  est  beau!...  Comment  avez-vous  dit.  Mon- 
sieur ? 

Poli  M  ATT  E. 

Je  soutiens ,  Madame ,  que  vous  avez  l'air  d'un  jcn- 
tîmenr  ! 

Lu  E  TTI. 

J'ai  l'air  d'un  sentiment  ! . . .  Apparemment ,  roili 
du  neuf,  du  sublime?  Je  n'ai  point  assez  d'esprit  pour 
l'entendre  ;  mais  je  l'admire  !  Enfin  je  ne  veux  me  ré- 
gler que  par  vos  avis  ;  non  seulement  sur  mes  Ouvra- 
ges ,  mais  encore  pour  les  soins  de  ma  maison.  Vons 
guiderez  même  ma  conduite  ;  et  je  vous  regarderai 
comme  un  véritable  ami. 

P  O   L  I  M  A  TT  K. 

J«  sens  tout  le  mévite  de  cette  préférence ,  mais  je 
crains  de  ne  pas  conserver  longtems  le  titre  fiattcur 
d'ami  dont  vous  m'honorez  î 

L  I  s  I  T  T  s. 

rourquoi ,  Monsieur  ? 

P  o  L  I  M  A  T  T  1. 

La  preuve  en  est  simple  ,  mais  victorieuse  :  regardez- 
vous  ,  Madame.  Votre  miroir  vous  persuadera  -que 
tous  vos  amis  vaus  sont  quelque  chose  de  plus  î 

L  I  s   l  T  T  £. 

Quelle  délicatesse  !  L'on  ne  tient  point  à  cela  !  Ne 
m'en  dites  pas  davantage  :  je  crains  ce  plus;  ce  plus 
m'alarme...  Qu'il  est  sé.luisant  vis-à-vjs  de  vous! 
Commerce  d'esprit,  conversations  savantes  ,  amitié  , 
tant  qu'il  vous  plaira;  rien  au-delà. . ,  Les  peines  di  l'a- 

î  iij 
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moiir  étoufFent  ses  plaisirs.  Vous  ne  rne  persuad-crea 
pas  le  conrraiie  ;  votre  éloquence  est  vaine  ,  votre 
pcîne  inutile  . .  Finissez  ...  de  grâce  :  finissez  donc, , , 
iPoUmaite  fait  plusieurs  gestes  de  protestations  ,  pousse  plu- 
sieurs soupirs  ,  et  ses  yeux  expriment  les  deiin  les  plus  vifs 
pendant  toute  cette  tirade  de  Lisette.  )  Quoi!  vos  soupirs 
s'en  mêlent  ?  Ils  agissent  en  vain  ;  ils  n'obtiendront 
rien  ;  pas  le  moindre  retour.  J'y  suis  insensible,  vous 
dis- je;  ne  les  prodiguez  pas. .  .  Encore  ?. .  .  Ciel  !  vos 
yeux  se  mettent  de  la  partie...  Ah  !  quelle  trahison  !.., 
Tentative  superflue.. .  Je  ne  suis  point  faite  à  ce  lan- 
gage. . .  Regards  en  pure  perte  i  je  ne  les  entends 
point  ;  je  ne  veux  point  les  entendre.  Non ,  Monsieur , 
je  ne  les  entends  point ,  je  ne  les  entendrai  jamais  I  Je 
vous  quitte,  adieu  ,. Monsieur,  adieu! 

POLIMATTE,   voulant  lui   donner  la  maia  pour  lix 
reconduire. 

Madame  ,  souffrez. . . 

Lisette,  t interrompant  et  le  retenant. 

Ne  triomphez  pas  de  ma  confusion  ;  ne  m'accompa- 
gnez point, , ,  Songei  que  je  tous  attends  ce  soir  i 
soupçr. 

iEïîe  s»rt.) 


COMEDIE.  «^ 

-B 


SCENE      XV. 

POLIMATTE,     seul. 

\^  VILLE  pétulante  et  gracieuse  vivacité  !  quelle 
conquête  aimable  1  Elle  est  e'galcment  frappée  de  ma 
personne  et  de  mes  écrits.  .  .  Ménageons,  cependant, 
Doriman  et  Lucile,  jusqu'à  la  conclusion  denion  ma- 
riage avec  la  Vicomtesse;  et  allons  faire  tenir  un  con- 
trat tout  prct  pour  notre  seconde  entrevue.  Plutus  et 
l'Amour  ne  sont  peint  aveugles  >  ils  me  comblçns  d« 
leurs  bienfaits  ! 


Fin  du  second  Acte* 
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ACTE     III. 


SCENE    PREMIERE. 

DORIMAN,    ARAMINTE,  tenant  un  manuscrli 
à  la  main, 

A  R  A  M  I  NT  1. 

V  o  ff  S  ne  vous  'rendcî  point  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
convaincant,  de  mieux  prouvé  ? 

D  O  R  I  M  A  N. 

JevoMS  le  répète:  si  vous  voulez  que  nous  soyions 
amis ,  ne  continuez  pas  à  me  parler  sur  ce  ton.  Je  me 
suis  expliqué  ,  ce  me  semble  ,  en  termes  assez  clairs  ? 
Araminti. 
«Mais,  encore  une  fois,  doit-on  contester  lorsque, 
»  d'un  côté,  on  voit  les  Auteurs  originaux ,  et  que ,  de 
w  l'autre,  on  lit  les  vois,  à  peine  déguisés?  De  grâce l 
»  jettez  ,  vous-même  ,  les  yeux  sur  cet  endroit. 

(  Elle  lui  montre  un  endroit  du  manuscrit  qu'elle  tient,  ) 
D  o  R  I  M  A  N  ,   à  part. 
»  Allons  donc  ;  il  faut  la  contenter. 

[Il prend  le  manuscrit  et  l'examine.  ) 
ARAMINTï,  pendant  que  Doriman  lit. 

M  II  n'y  a  pas  jusqu'à  votre  ipître  dédicatoiie ,  dont 
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5>Ics  phrases  ne  soient  prises  dans  Balzac,  ou  dans 
»^  Pline.  P^.ut-on  démontrer  avec  plusde  solidité... 
D  O  R  I  M  A  H  ,  l'interrompant  après  avoir  lu, 
»  Cela  me  surprend  un  peu;  je  l'avoue  I 

A  R  A  M  IN  Tl. 

n  Grâce  au  Ciel  !  à  la  fin.  . .  s» 

D  o  R  I  M  A  N  ,  V interrompant. 
C>u  ci  qu'il  en  soit,  de  pareillts  minuties  ne  me  d£- 
tachcronr  pas  d'un  homme  essentiel  et  recrrr.mar.dable 
par  tant  d'autres  endroits.  Te  l'ai  laissé  avec  ma  fille. 
Il  va  bientôt  se  ren-lre  ici  Examinez-le  ,  je  vous  prie, 
avec  plus  d'attention;  et  jugez  ,  par  vous-même  ,  lan* 
partialité.  . . 

A  R  A  M  I  N  T  1  ,  l'inrerroTvpant 
Une  affaire  m'appelle  ailleurs,   m.on  frère  ;  et  il  me 
faudroit  trop  de   tems  pour   approfondir  ses  bonnes 
qualités.  Je  vous  laisse. 

{Elle  son.) 


SCENE     II. 

D     o    il    I    M    A    N  ,     seul. 

M-,  k  prc'ventîon  est  une  maladie  incurable  !  Toutes* 
préjuge  paimi  Içs  hommes.  Que  je  suj»  heuieux  d'en 
Stte  exempt  1 
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,  La 

SCENE    III. 


POUMATTE,  DO  RI  MA  N. 

D  O  R  I  M  A  1T. 

SI  É  bien  ,  TOUS  avcx  vu  ma  fille  ;  êtes-vous  con- 
tent? 

POLIMATTS. 

On  ne  peut  l'être  davantage  J 

D  O  R  I  M  A  N. 

Je  suis  ravi  des  dispositions  où  Lucilc  est  pour  vous  î 
On  travaille  au  Contrat  ;  nous  partirons  ce  soir.  Je  suis 
impatient  de  vous  voir  mon  gendre  î 

POLIMATTI. 

Je  le  suis  plus  que  vous,  je  vous  jure!  Cependant 
mon  étoile  me  force  à  différer  mon  bonheur  de  deux 
ou  trois  jours. 

D  o  R   I   M  A  N. 

D'où  vient  ? 

Poli  M  ATT  I. 

On  se  doit  à  ses  amis.  La  fortune  de  quelqu'un  qui 
m'est  bien  cher  dépend  de  ce  retardement. 

D  o  R  I  M  A  N. 

Le  motif  est  trop  beau  !   j'y  souscris. 

ToLiMATTE,   i  part» 
Tout  réussit  au  gré  de  mes  voeux  ! 
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SCENE      IV. 

FORTUNÉ,  LA  TLEUR  ,  DORIMAN  ,  POLIMATTE. 

La    Vlxvk,  à  Polimatte ,  en  lui  montrant  plusieur/ 
Lettres  et  Billets. 

Voici  de*  lettres  pour  Momieur. 

Polimatte,  à  Doriman ,  en.  prenant  les  Lettres  et 
les  Billets. 
On  me  sait  arrivé.  Touiou^s  accablé!  Tout  me  rap- 
pelera  cette  maudite  science  ! 

Fortuné,/!  Doriman. 
Monsieur ,   on  demande  si  vous  y  ctci  ? 

Doriman. 
Qui  est-ce? 

Fortuné. 

Il  n'A  pas  voulu  dire  son  nom  .  .,  {A  Polimatte,  )  Il  a 
aussi  demandé  si  Monsieur  y  étoîc  ? 

POLIMATTI. 

Comment  est-il  fait  ? 

Fortuné. 
C'est  une  espèce  d'Abbé. 

P  O  L  I  M  ATT  K. 

Un  Abbé  ?  Il  y  en  a  des  légions  en  ce  Pays  ;  on  n*y 

▼oit  autre  chose.  Ne  vous  a-t-on  pas  dit  mille  fois  que 
je  n'y  suis  jamais  pour  Eout  ce  qui  porte  une  figure  su- 
balterne ,  un  visage  d'Auteur  ?  je  ne  puis  donner  au- 
dience qu'à  mon  retour.   Dites  que  je  n'y  suis  pas. 
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F  ORT  VN  É. 

Monsieur  ,  celui  ci  a  aussi  bonne  mine  que  vous  « 
pour  le  moins.  Il  dit  qu'il  vient  de  la  part  Je  M.  Ti- 
mantoni. 

P  O  L  I  M  4  T  T  B» 

Comment  donc  !  insolent  ? 

D  o  R  I  M  A  K. 

Ah!  je  sais.  C'est  le  Précepteur  que  l'on  m'a  propose 
jour  mon  €ls.  On  m'en  a  dit  beaucoup  de  bien.  Il 
pourroic  se  placer  ailleur*.  Examinci-lc  à  fond. 

PWLIMATTE. 

Qu'on  le  fasse  entrer. 

(  La  Fleur  et  Fortune'  sortent,  ) 


S    C    E    N    E     V. 

L  l  s  I  D  o  R ,  v//u  ea  Précepteur  ;  D  O  R  I  M  A  N  , 
P  O  L  I  M  A  T  T  E. 

POilMATXljSaJ^  à  Doriman  ,  en  apperctvaat  entrer 
Lisidor, 

Je  le  vois.  Pendant  que  je  parcourrai  quelques-unes 
de  ces  Lettres,  commencera  l'interroger  r  .  . .  (  A  pari  , 
en  examinant  le  contenu  des  Lettres  ,  mais  asse^  haut  your 
iire  entendu  de  Doriman  et  de  Lisidor.  )  Eh  1  M.  l'Ambas- 
sadeur, ne  sauric2.-v«u$  sani  moi  acheter  ce  Cabinet  de 
licdaiiksi 

Lisidor, 
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L  I  s  I  D  O  R  ,  à  Dariman. 

Monsieur ,  le  Signor  Timantoni  me  procure  l'hon- 
neur de  vous  faiic  la  révérence.  Il' a  eu  celui  de  vous 
parler  de  moi  pour  M.  votre  fils  ? 
POLIMATTI,  à  fan  ,  après  avoir  lu  la  p-emiere  i<s 

Lettres  ,  et  parcourant  la  seccr.ze  ,  rr.jis  de  mz.ufe  à  être 

en.:endu. 

Pour  le  coup ,  M.  le  Duc  ,  vous  vous  rendrez  fati- 
gant.  Toujours  ces  Lettres . 

DoRiMAN,    à  Lisider. 

Vous  avez,  sans  doute,  été  près  de  quelques  en- 
fans? 

L  I  s  I  D  o  R. 

Ken,  Monsic'.'r.  Ma  naissance  paroisscit  bien  éloi- 
gnée d'un  tel  ir-îVer:  aussi  puis-je  vci:s  protester  que 
TOUS  ne  trouverez  en  rfloi  de  Précepteur  que  i'habit  \ 
î>  o  R  I  M  A  N. 

Comment  1  Monsieur? 

L  I  s  I  D  o  R. 

Je  me  vois  contraint  a  chercher  dans  mes  talens  ,  de 
quoi  prévenir  le  malheu;-  que  je  crains.  Heureux,  ce- 
pendant ,  si  je  puis  vous  agréer.  Monsieur  ,  puisque 
par-là  je  me  verrai  en  étar  dem'instruire,  d'apprendre 
ce  que  je  ne  sais  qu'imparfaitement  ! 

D  o  R  I  M  AN. 

Oui,  vous  serez  ici  à  la  source  de  toutis  les  scienecs  • 
POLIMATTE,    toujours  à  part,  après  avoir  encore  lu 
quelques  Lettres  et  fuelrues  Billets,  mais  de  manière  i 
être  entendu. 
Des  repas,  d«  soupers!  ...  ils  n'ont  pas  pris  date 
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seulement!  .  .  .  (  Après  -ivoir  encore  vu  d'autres  Lettres  et 
quelques  Billets.)  A  h  1  des  Lectures  de  Pièces. ..  Ltus 
tour  est  bien  loin  ! 

L  I  s  I  D  o  R  ,   â  PoUmatte. 
Monsieur  ,  c'est  encore  plus  par  rapport  à  vous  que 
pat  ma  situation  que  je  me  présente  à  Monsieur,  avec 
empressement -,  car,  sans  doute,  tous  êtes  M.  Poli- 
jnattc? 

POLIMATTE. 

Oui ,  c'est  moi-même. 

L  I  s  I  do  R. 
Ah!  Monsieur,  tout  m'obligeoit  à  le  penser:  votre 
air ,  votre  maintien  ,  le  feu  de  vos  regards ,   votre  si- 
lence ;  tont  annonce  en  vous  un  savant  ,  à  q*ii  on  doit 
-  donner  le  nom  de  savant  par  excellence  ,  de  Maître  sa- 
Tant,  desavant. ,.  savant  1 

P  o  L  I  M  A  T  T  E  ,   hds ,  à  Dorimau, 
Je  lui  crois  du  bon  sens  ! 

LisiDOR,  rt  PoUmatte. 
Tous  VOS  écrits  vous  ont  acquis ,  avec  justice  ,  la 
réputation  d'Auteur  véritablement  extraordinaire! 
POUMATTE,  las ,  à  Doriman, 
Je  suis  assez  content  de  lui  ! 

Doriman,  bas. 
Je  vous  avoue  qu'il  prévient  en  sa  faveur.  Voyez  ce 
qu'il  sait.  , 

POLIMATTE,     IdS. 

Seit.  L'examen  sera  long.  Si  vous  avex  quelque  af- 
faire ,  je  l'examinerai  seul. 
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D  O  R  I  M  A  N  ,   bas. 

Non ,  vraîement.  D'ailleurs ,  je  ne  me  lasse  jamais  de 
vous  entendre  I 

P  o  L  1   M  A  T  T  1. 

Vous  avex  du  goûtl...  {A  Lisidor.  )  Possédez-vous 

vos  Auteurs  classiques?  Cicéron  ,  Virgile,   Horace, 

Perse ,  Juvénal  ? 

Lisidor. 

Quelques-uns  ont  des  endroits  obscurs ,  difficiles.  .• 

POLIMATTE,   V interrompant. 
C'est-à-dire  que  vous  ne  les  entendez  pas  toujours  ? 
J'en  vais  juger  sur  le  champ. 

Lisidor. 

Leurs  difficultés  ont  redoublé  mes  soins  j  je  puis  me 

flatter. .. 

DORIMAN,  à  Polimatie, 

Allons  dans  ma  bibliothèque  ;  nous  y  trouverons  tous 
les  Livres  qu'il  nous  faut. 

PoLlMATTE  ,  faisant  quelques  pas  pour  sortir. 
Allons. .  .  (  Revenant.  )  Cela  n'est  pas  nécessaire  ;  je  les 
ai  tous  dans  ma  tête.  Mais  se  vanteroit-on  à  moi  de  ce 
qu'on  ne  sait  pas?...  (yl  Lisidor.  )  Je  vous  crois.   Etes- 
vous  versé  dans  le  Grec  ?  Voyons. 
L  I  s  I  D  o  P . 
Je  l'ai  appris ,  avec  beaucoup  d'application. 

P  o  L  I  M  A  T  T  E. 

C'est  une  langue  dont  je  fais  grand  cas  ! .  . .  Passons. . . 
It  l'Italien  le  savcz«vous  ?  Hein? ...  Il  est  difficile  de 
m'en  imposer  1 

Gij 
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Lis  I  d  o  r. 
Je  m'en  appcrçois  !  , . .  T^uole  Vossignona  que  praviam» 
e  parlar  Italiar.o  ! 

POLTMATTE. 

Pas  mal,  pas  mal  !.. .  Bravo  I . . .  Venons  aux  talens 
dont  Timantoni  a  parlé.  Quels  sont-ils  î 

L  1  s  I  D  o  R. 
Je  sais  passablement  la  Musique. 

D  o  R  I  M  A  N. 

Tant  mieux  !  Vous  nous  serez  utile. 

l'OLlMATTI,  à  LisiJor. 
Vous  êtes  Musicien  ,  cpmme  les  autres  ,  machinale- 
ment ?    N'êtes-vous  pas  aussi  ,  comme   tous  les  Musi- 
ciens ,  sujet  à  la  bouteille  et  au  dérangement  de  cer- 
velle ?   Ce  sont  les  attributs  de  la  profession. 
L  1  s  I  D  o  n. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  assez  Musicien  pour.  .  . 

P  o  L  I  M  A  T  T  1 . 

«  Il  faut  posséder  l'harmonie  par  l'Algèbre,  comme 

jîmoi...    Platon  dit...     Pythagore  soutient  qu'on 

»»  peut  par  les  nombres.  .  .  J'cniichirai ,   dans  quelque 

»  tcms  ,   le  Public  d'un  Traité  d'Instrumens oculaires, 

5î  ou  Musique  pour  les  yeux. . .  Que  savez -vous  de 

i>  plus  ? 

L  I  s  I  D  o  R. 

Je  m'amuse  avec  beaucoup  de  plaisir  à  manier  le  pin- 
ceau. 

D  o  R  I  M  A  N. 

Vous  trouverez  céans  de  quoi  vous  occuper  ;  car ,  de- 
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puis  que  nous  vivons  ensemble  ,  j'ai  de  tout  :  par  con- 
séquent jeraeconnois  à  tout. 

POLIMATTE,   à  Lisiior, 
La  peinture  est  une  vérité  fausse  >  le  spectacle  histo- 
rique de  l'univers.  Poury  réussir ,  aussi  bien  que  dans 
l'éloquence  et  la  Foisie,  on  doit  étudier  la  nature, 
faire  choix  de  ce  qu'elle  a  de  plus  beau. 

L  I  s  I  D  o  R. 

C'est  où  je  m'attache  i  j'aime  la  simple  et  belle  na- 
ture avec  transport  i 

POLIMA  TTE. 

Écoutez  et  profitez  !  Imitez  ,  sur-tout ,  le  naturel , 
les  grâces  de  Michel-Ange  ,  la  fierté  j  le  terrible  de  l'Al- 
bâne! 

L  I  s  ID  o  R. 

Le  terrible  de  l'Albâne  ?  Mille  pardons  ,  tout  le 
monde  pense  ,   au  contraire.  . . 

PoL  iMATTE,  l'interrompant. 
Tout  le  monde  pense  mal.  Je  vous  trouve  assez  par- 
tagé de  connoissances.  Monsieur  vous  reçoit. 
L  I  s  I  D  o  R, 
Ah  !  Monsieur  votre  bonté  égale  votre  savoir  i 

D  o  R  I  M  A  N. 

Vous  serez  content  des  conditions. 

Li  s  1  D  o  R.. 
Le  seul  bonheur  de  vous  être  attaché. . . 
D  o  R  I  M  A  N  ,    l'interrompant. 
Vous  vous  louerez  de  mon  fils.  Il  a  plus  d'esprit  qu'on 
en  a  à  son  âge.  le  me  flatte  que  vous  lui  donnerez  tous 
Yos  soins? 

G  iij 
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L  I  s  I  D  O  R. 

Ahl  Monsieur,  je  me  sens  porté,  bien  plus  que  je 
re  puis  le  dire,  à  me  livrer  tout  entier  à  ce  qui  vous 
appartient  ! 

POLIMATTE,  à  Dorimaa, 

»  le  prétends  qu'à  quinze  ans  votre  fils  sache  aussi 
«  bien  que  moi  les  Mathématiques  ;  bien  entendu  que 
i>  je  les  lui  enseignerai ,  moi-même.  ..{A  Lisidar.)  Les 
a>  avei-vous  apprises? 

L  I  s  I  D  o  R  ,  dpari. 

»  Feignons  pour  avancer  les  instans  de  voir  Lucile. .  • 
»  { A  PoUmaite.  )  Non  ,  Monsieur. 

P  o  L  I  M  A  T  T  H. 

i»  Quoil  vous  n'avez  pas ,  au  moins ,  quelques  no- 
*»  tions  des  Élémcns  î 

L  I  s  I  D  o  R. 

»  N'est  pas  qui  veut  universel  comme  vous  !  Mon 
»  ignorance  est  profonde  là-dessus. 

P  o  L  I  M  A  T  T  K. 

aï  J'en  suis  au  diîsespoir  I  j'aime  à  m'en  entretenir, .  . 
y>  C'est  la  science  des  sciences..  .  Je  me  plais  dans  les 
»  infiniment  petits  ,  les  infiniment  grands  ,  les  Asym- 
y*  ptotes,  les  Cylindres. . .  les  infinis-géométriques  et 
V*  métaphysiques. 

D  o  R  I  M  A  N. 

«  J'entends  souvent  des  disputes  là-dessus,  où  je  ne 
i->  comprends  tien.  Je  voudrois  savoir  ,  par  exemple  « 
«  ce  oHc  c'est  qu'un  infini-géoméciique  ? 

POLIMATTE. 

»  Je  vais  vous  l'apprcndrî;  :  t;tn  n'est  si  ai$éi  ,,{A 
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a  Lislder.  )  Vous   m'assuiex  que  vous  n'avci  aucune 
3>  connoissance  des  Mathématiques  ? 

L  I  $  I  D  o  R. 

■>î  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  je  ne  les  savois 
y*  pas. 

POLIMATTE. 

5>  Cela  étant,  écoutez-moi  bien  ,  tous  deux.  . .  Une 
sî  chose  est  dite  infini-géométrique  et  métaphysique 
«  quand  la  dimension. .  .  Retenez  bien  ceci.  . .  l'ana- 
»  logie  étant  une  contexture.  .  .  la  Trigonométrie.  .  . 
>»  Suivez  mon, raisonnement  ;  il  est  profond. . .  La  toise 
sî  se  mcsuie  par  des  pieds ,  les  pieds  par  des  pouces  ,  les 
î)  pouces  par  des  lignes. .  .  ensorte  qu'intini-géométri- 
so  que  est  une  chose  qui  ne  peut  se  mesurer.  Vouscon- 
»  cevez  bien  cette  définition  ? 

D  o  X  I  M  A  N . 

»  Non ,  je  ne  l'entends  point  du  tout. 

POLIMATTÏ. 

»  Ce  n'est  pas  ma  faute  î 

Li  s  ID  OR. 

»  En  effet ,   Monsieur  s'est  expliqué  d'une  manière 

Si  très-claire! 

Poli  M  ATT  I. 

»Pour  mieux  me  comprendre,  il  faudroit  Stre 
5>  éclairé  dans  la  Géométrie ,  science  des  démonstra- 
»  tionj. 

L  I  s  I  D  o  R. 

5î  Quelque  borné  que  je  sois  là-dcssus ,  je  vais ,  $i 
5/  vous  n.e  le  Dsrjnettcz  ,  îâk.i-.(,i-  Je  donner  à  Monsieur 
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»  une  définition  ,  qui  pourra  lui  paroître  plus  iatclli- 
5»  gible.  Cn  infini.  .  . 

POLIMATTI,  l'interrompant. 
«Voilà  le  ridicule  de  la  plupart  des  gens!  ils  ont  la 
»  fureur  de  parler  de  ce  qu'ils  n'entendent  pas  î 

D  O  R  I  M  A  N. 

»  Mais  je  voudrois  savoir.  .  . 

PoLiMATTE,  l'interrompant. 

Quand  je  suis  occupé  une  fois  de  Littérature  j'ou- 
blie tout.  J'ai  des  réponses  pressées.  Je  vais  les  expédier. .. 
(  A  part,  en  s'en  allant.)  Je  n'entends  point  parler  de  ma 
Vicomtesse  :  mon  impatience  est  sans  égale  ,  et  je  vais 

au  devant  d'elle. 

(Il  sort.) 


SCENE     VI. 

DORIMAN,     LISIDOR. 

D  O  R  I  M  A  V. 

il!  É  !  bien ,  que  dites-vous  de  M.  Poliraatte  ? 
L  I  s  I  D  o  R. 
Je  dis  qu'on  sort  de  sa  conversation  très-instruit  ! 

D  O  R  I  M  A  N. 

C'est  un  homme  rare  ,  singulier  ! 

L  1  s  I  D  o  R. 
Oui ,  très-singulier  ! 

D  O  R  I  M  A  N. 

11  est  unique,  imaginatif,  excellent  oiJginal  ! 
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Lis  I  d  o  r. 

Fort  original  !  Il  y  a  dans  le  monde  plus  d'originaux 
qu'on  ne  croit  I 

D  o  R  I  M  A.  K. 

Ne  déguisez  point  ;  qu'en  pensez-vous  ? 

L  I  s  I  D  o  R. 

Monsieur ,  puisqu'il  faut  parler  firanchcment  à  un 
galant  homme  comme  vous  ;  se  peut  -  il  que  vous  vous 
soyiez  laissé  éblouir  si  long-tems  par  de  fausses  lueurs  î 

D  o  R  I  M  A  N. 

Comment!  Monsieur? 

L  I  s  I  D  o  R. 

Monsieur,  l'idée  avantageuse  que  vous  avez  de  luî 
fait  tout  son  mérite.  Ne  venez-vous  pas  de  voir ,  pat 
voHs-m8me  ,  à  quel  point  il  est  superficiel,  haidi, 
décisif,  parlant  galimatias  sur  les  choses  qu'il  a  cia 
que  j'ignoiois ,  embarrassé,  changeant  de  discours  sur 
les  matières  qu'il  a  vu  que  je  sarois  ;  caractère  ordinaire 
desdemi-Savans? 

D  o  R  I  M  AN. 

Ne  confondez  pas  M.  Polimatte  avec  de  telles  gens , 
sans  quoi  je  pourrois  bien  diminuer  la  bonne  opinion 
que  j'avois  d'abord  conçue  de  vous.  Ce  qu'il  dit  n'est 
pas  à  la  portée  de  chacun.  Ah!  c'est  un  génie  inimi- 
table en  tout  !  On  rit  dans  ses  Tragédies;  ses  Comédies 
font  pleurer ,  et  on  trouve  le  sens  commun  dans  ses 
Opéra. 
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L  I  s  I  D  O  R. 

Monsieur,   vous  avez  raison,  il  aura  peu  d'imita* 
teurs  ! 

D  o  R  I  M  A  N  ,  appelant. 

Hola  !  quelqu'un  ! 


SCENE    VII. 

LA    FLEUR,  DO  RIMAN,    LISIDOR. 

DoRiMAN,  à  U  Fleur. 

\^  u'oN  fasse  venir  mon  fils  1 

La    Fleur. 
Monsieur,   il  esc  avec  son  Maître  de  Géographie.  II 
prend  sa  leçon. 

L  I  s  I  D  o  R. 

Je  suis  impatient  de  remplir  mon  devoir  j  permcttei- 
moi  d'aller  le  joindre  i 

(  Lisidorfait  quelques  pas  pour  sortir.  ) 

Do  RIMAN. 

Je  le  veux  bien.  .  ,  {A  La  Fleur.  )  Que  ma  fille  des- 
cende ici. 

(  La  Fltur  sort.) 
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sa 


SCENE     VIII. 


DORIMAN,  tISIDOR. 


LisiDOR,  revenant  sur  ses  pas  ,  ayant  entendu  le  nouvel 
ordre  que  Doriman  a  donné  à  La  Fleur, 

T 

J  E  pense  que  je   pourrois  distraire   Monsieur  votre 
fili ,  et  jon  Maître  auroit  à  me  le  reprocher, 

D  OR  I  U  AN. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  restez. . .  (  A  part.  )  Je  ne  se- 
rai pas  fiché  d'entendre  raisonner  plus  à  fonds  cet 
homme-ci  l  .  . .  (  A  Lisidor.  )  Vous  serex  étonRé  des 
tnlensde  Lucile.  Mon  système  est  que  les  Dames  nais- 
sent avec  plus  de  dispositions  que  nous  peur  les  Bc'les- 
Lettrcs;  aussi,  ma  fille  possède  l'Histoire,  la  Fable, 
la  Géographie,  Elle  a  quelque  teinture  de  Poésie;  elle 
dccbme  à  merveille  !  Je  lui  ai  donne' ,  dcnuis-pcu,  un 
Maitie  d'Italien  fort  habile  et  très  honnête-homme. 
Outre  cela,  elle  peint  toutes  sortes  de  sujets,  et  sait 
fort  bien  la  Musique. 

Lisidor. 

le  suis  persuadé  qu'elle  rassemble  toutes  les  perfec- 
tions i 

Doriman. 

te  Ah  1  si  mon  père  avoit  fait  pour  moi  ce  que  je  fais 
wpour  me»  enfans,  qu'il  n'eût  rien  épargné  pour  me 
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»  procurer  toutes  sortes  d«  bons  Maîtres  ,  je  serois  de- 
51  venu  un  fort  habile  homme  !  Je  suis  né  avec  beau- 
s>  coup  de  goût.  J'ai  eu  ,  dès  mon  enfance  ,  la  louable 
»  ambition  de  tout  savoir. .  .  >» 


SCENE      IX. 

LUCILE  ,  L\    FLEUR  ,    DORIMAN  ,  LISIDOR. 
D  o  R  I  M  A  N  ,  à  Lisidor, 

Voici  ma  fille...  (  A  Lucile ,  ea  lui  montrant  Lisider,) 
Monsieur  vient  pour  être  l'rdcepteur  de  votre  frero» 
Lucile, 
II  n'en  a  pas  l'air ,  mon  pers  ! 

L  I  s  I  D  o  R* 

Quelque  heureux  qu'il  soit  pour  raoi  d'avoir  l'agré- 
ment de  Monsieur,  je  ne  sentirai  mon  bonheur  qu'au- 
tant que  je  m'appeicevrai  que  je  ne  suis  point  désagréa- 
ble à  Mademoiselle. 

Luc  m. 

Ce  que  je  sais  de  vous ,  Monsieur ,  et  ce  que  je  vois  ,' 
font  beaucoup  en  votre  faveur,  et  si  j'étois  consultée... 

D  o  R  1  M  A  N  ,  l'interrompant. 

Il  se  connoîc  en  peinture.  Faites-lui  voir  cette  tête , 
d'après  Kimbrani  ,  dont  les  Connoisseurs  sont  si  con- 
tens. .  .  A  propos ,  Monsieur  jugera  mieux  de  vos  ta- 
iens  sur  un  ouvrage  de  votre  invention.  ,t(ALa  Fleur.  ) 

Qu'on 


COMEDIE.  g; 

Qu'on  apporte  le  dernier  tableau  où  ma  fille  travailloit. 
11  est  au-dessus  de  son  Clavecin. 

(  Z.I  Fleur  son,  ) 


SCENE       X. 

DORIMAN,LUCILE,    LISIDOR. 
L  XJ  c  I  L  E  ,   à  Dûriman. 
iVi  o  N  père  ,  il  n'est  pas  encore  achevé. 

D  0,R  I  M  A  N. 

N'importe:  Monsieur  jugera  de  ce  que  vous  pouvei 

faire  par  ce  que  vous  avez  fait. 

L  u  c  iLï  ,   à  part. 

Que  ce  moment  est  terrible  pour  moi  ! 

D  o  R  I  M  A  N ,   âLisidor. 

Vous  lui  en   direz   votre  sentiment  ,    avec    sincé- 

rirc  ? 

L  I  s  I  D  o  R. 

Ah  I  Monsieur  ,  je  vous  promets  de  vous  obéir,  à  la 
lettre.  Je  dirai  à  Mademoiselle  tout  ce  que  je  pense; 
pourvu  qu'elle  ne  s'en  offense  point  I 
L  u  c  I  L  E. 

Eien  loin  de  m'en  offenser,  je  me  joins  à  mon  père 

pour  vous  prier  de  me  parler  à  cœur  ouvert.   Je  cuis 

disposée  à  profiter    de  vos  avis ....   (  A  part,  )   Je 

tremble  1 

L  I  s  I  D  o  R. 

Mon  zèle  ne  vous  en  donnera  jamais.  , . 

H 
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SCENE     XI. 

LA.  FLEUR,  apportant  un  tableau ,  qu'il  met  sur  un.  cluva* 
Ut!  DORIMAN,    LUCILE,  LISIDOR. 

DORIMAN,   à  Lisiior. 

V  o  I  c  I  le  tableau .  Examinei-le,  en  détail,  avec  soin,«, 
(  Lisidor  regarde  le  tableau,  )  Hc-bien ,  Monsieut ,  que 
vous  en  semble  ? 
Lisidor,    iai,    à  LuciU  ,  en  s'appercevant  que  le  sujet 

du  tableau  est  une  allégorie  oULucde  et  lui  sont  placé  s  p 

selon  la  situation  de  leur  amour. 

Ciel;  quevois-je,  adorable  Lucile? ...  (ADoriman.) 

y  Y  découvre  de   grandes  beautés!   un  bon  choix  de 

couleurs,   de  la   naïveté  ,  des  grâces,  une  vérité  qui 

m'enchante  i . . .  (  Bas  ,  à  Lucile.  )   Quoi  i  j'y  trouv» 

Lisidor  i 

Lucile,  has, 

Taiser-vous  donc  ! 

DoRiMAN,    à  Lisiior. 

Parler  naturellement  ,  sans  flatterie  ,  Monsieur.' 
Comment  vous  paroît-ii  ? 

Lisidor,  examinant  de  nouveau  le  tableau. 

Puisque  vous  m'ordonnez  de  dire  mon  sentiment, 
j*ai  quelque  peine  à  démêler  ce  sujet.  Je  vois  un  Amour 
dont  le  âambcau  est  à  l'écart,  quia  son  b&ndeau  suc 
!a  bouche ,  au  lieu  de  l'avoir  sur  les  yeux  ;  son  carquois 
mêlé  de  fieucs  avec  les  flèches,. i  une  Sergerc . . .  le 
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Tcms. . .  l'PIymen.  . .  Tout  cela  me  paroît  assez  difE- 
cilc  à  comprendre;  et  pour  mieux  juger  du  tout  en- 
semble il  faudroit  d'abord  connoître  le  sujet. 

DoRiMAN,   à  Lueile. 

Expliqucî-le  à  Monsieur. 

L  u  c  I  L  E  ,  détaillant  le  tableau. 

Une  vérité  qui  me  frappa ,  il  y  a  quelque  tems ,  m'en 
a  fourni  l'idée.  L'Amour ,  dont  vous  voyex  le  bandeau 
sur  la  bouche,  est  un  Amour  éclairé,  qui  impose  le 
secret  en  aimant.  Son  flambeau  à  l'écart  fait  voir  que 
l'éclat  ne  convient  pas  aux  grandes  passions.  Son  car- 
quois ,  mêlé  de  flèches  et  de  roses ,  prouve  que  , 
comme  la  rose  à  ses  épines  ,  l'Amour  a  st%  peines  ;  ce 
le  Tents  fait  approcher  l'Hymen  de  l'Amour ,  pour  con- 
soler la  Bergère  assise  sur  ce  gazon  :  en  sorte  que  tout 
se  réduit  à  penser  que  la  prudence ,  le  secret  et  la  per- 
sévérance surmonrent  en  aimant  les  plus  grands  obsta- 
cles. 

L  I  s  t  D  o  R ,  examinant  le  tableau. 

Fort  bien  !  l'imagination  en  est  charmante!  Rien  n'est 
plas  clair.  Je  conçois  que  la  réflexion  a  beaucoup  de 
part  à  votre  ouvrage.  Tout  m'y  paroît  délicat.  ..  Jus- 
tesse dans  le  dessein  ^  ordonnance  bien  entendue ,  no- 
b!e«c  dans  les  figures. . .  des  Grâces  par-tout.  L'Amouc 
même  semble  avoir  conduit  votre  pinceau...  Mais,  à  ne 
vous  rien  cacher  ,  je  voudrois  plus  de  vivacité,  plus 
d'expression  dans  le  visage  de  cette  Belle.  Je  ne  trouve 
P4S  son  attitude  assez  parlante. 
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D  o  R  I  M  A  N  ,   à  Lucile. 
Soytt  attentive.  Monsieur  paroîtraisonncr  fort  juste! 

L  u  C  I  LI. 

Je  n'en  perds  pas  un  mot. 

L  I  s   I  D  o  R. 

Les  yeux,  sur-tout ,  les  yeux,  l'ame  de  la  beauté  » 
sentie  miroir  de  l'amour.  Ils  ne  disent  pas ,  ces  beaux 
yeux  ,  ce  qu'ils  peuvent  dire  :  ils  ne  sont  pas  aussi  ani- 
més que  je  m'imagine  qu'ils  devroient  l'être.  Non,  U 
satisfaction  de  la  Bergère  n'est  pas  exprimée  avec  ar- 
deur ;  sa  joie  ne  se  manifeste  pas  assez. 

DoRiMAN,à  Lucile  ,  qui  montre  de  l'emiarras. 

Vous  voilà  toute  étonnée  ,  toute  distraite  ? 
Lucile. 

Point  du  tout. . .  Je  suis  attentive. 

LisiDOB,  à  Doriman. 

Vous  m'avez  ordonné  d'être  sincère  ? 
Doriman. 

Oui,  vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus  grand  plaisir. 
Dites-lui  tout  ce  que  vous  pensez. 

L  I  s  I  D  o  R. 

C'est  mon  dessein ,  et ,  pour  vous  en  convaincre,  je 
vais  m'expliquer  encore  plus  intelligiblement...  sans 
détour.  ..  (A Lucile.)  Supposons,  dans  ce  moment, 
que  vous  êtes  cette  même  Bergère  ;  et  je  m'imaginerai , 
pour  un  instant  aussi-,  que  je  suis  l'Amour,  ou  l'a- 
mant. Moi. sieur  sera  le  Juge  du  degré  de  tendresjc  et 
de  l'attitude  que  vous  auriez  dû  donner  à  vos  figures... 
Feignons-nous  donc  les  originaux  de  ce  tableau. .  .  Pen- 
chez ,  je  vous  prie,  ncgligcninient,  mais  gracieuse-» 
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ment  la  tête. . .  (  LuclU  prend  une  lendre  attitude ,  et  re- 
marie Lisiior.  )  Fore  bien  !.  .  .  Arrêtez  sur  moi  vos  re- 
gards... Fixez-moi ,  sans  crainte;  Monsieur  le  permet... 
Sam  crainte. 

DoRiMAN,  À  Lucile, 
Faites  ce  que  Monsieur  vous  dit. 
L  I  s  I  D  o  R. 
Les  exemples  rendent  les  choses  plus  touchantes  que 
les  discours. 

D  o  R  I  M  A  N. 

Sans  doute  i 

L  I  s  I  D  o  R  ,  à  Lucile. 
Ainsi ,  regardez-moi  tendrement. . .  (  Lucilf  jette  un 
regard  expressif  sur  Lisidor.  )  Plus  tendrement  encore.  . . 
Plus  tendrement,  s'il  se  peut.  L'excès  en  amour  est  une 
vertu  I...  {Lucile  laisse  ,  déplus  en  plus  ,  sa  figure  exprimer 
la  plus  vive  passion,  )  Oui ,  comme   cela.  . .  Vous  y  êtes... 
Vous  y  voilà...  Animez  toute  votre  personne ,  comme  si 
je  venois  vous  dire..  «N"on,rien  ne  me  séparera  de  vousî 
»  La  mort  seule  peut  nous  désunir  ;...>î  Que  répondriez- 
vous  ,  si  vous  étiez  à  la  place  de  cet:e  Bergère  ?  Voyons. 
Lucile. 
A  la  place  de  cette  Bergère  ?  Je  vous  jurerois   unî 
fidéiiîé  à   toute  épreuve  i  je   vous  protesterois  que  , 
quelque  effort. .  . 

DoRiMAN,  à  Lisidor. 
Mais  qu'a  de  commun. . . 

Lisidor,  l'interrompant. 
La   Peintute  ,  comme  vous  savez  ,  Monsieur  ,  est 
\f,m  imitation  de  la  nature.  .  .  Quand  on  a  l'imagina- 
tcn  bien  frappés  de  son  sujet  on  se  transforme  en  es 

H  iij 


50       LE    FAUX    SAVANT, 

qu'on  veut  peindre  ;  et  voilà  ce  qui  fait  que  je  suis 
charmé  de  Mademoiselle.  On  ne  peut  avoir  une  péné- 
tration plus  heureuse  i  Je  suis  d'un  contentement  inex- 
primable !  . .  .  Vous  devez,  être  fort  satisfait  aussi  de  ce 
que  vous  venez  de  voir  ? 

{La  Fleur  emporte  le  talleau.) 

SCENE     XII. 

DORIM\N,  LUCILE,   LISIDOR. 

Dorimàn,    à  Lisidor, 

V  o  V  s  raisonnez  principesl.,.  Je  n'ai  de  ma  vie  en- 
tendu parler  peinuire  comme  vous'. 


SCENE     XIII. 

LA    FLEUR,  DORIMAN,  LUCILE,  LISIDOR. 
La    Pleur,  à  Doriman. 

IVii  o  N  s  I  ï  u  R  ,  Madame  votre  sœur  vous  demande. 

Doriman,  à  Lucile. 

Ah  !  voici  quelque  nouveauté  ! .  . .  Voyons  de  quoi 

il  s'agit.    Je  reviens  sur    le  champ. . .   (  A  Liùdor.  ) 

Faites  à  Lucile  ,  je  vous  prie  ,  quelques  questions  sur 

la  Musique. 

L  I  s  I  D  o  R. 

J'agirai  avec  la  même  sinccrité  ;  et  je  suis  persuadé 


COMÉDIE.  :9i 

que  Madsmohelle  ne  contente  pas  moins  les  oreilles  que 
les  yeux. 

(  Doriman  et  La  Fleur  sortent.  ) 


SCENE      XIV. 

LUGILE,    LISIDOR. 

L  I  s  I  D  O  R. 

Ai,  N  F I N ,  grâces  à  mon  déguisement,  je  me  trouve 
seul  avec  vous,  charmante  Lucile  i  Que  ne  vous  dois- 
je  point  1  Que  je  suis  pénétré  de  ce  que  je  viens  de  voirî 
Quoi  ;  vos  belles  mains  s'occupent  à  tracer  les  traits  de 
Lisidor  1  Une  passion  éternelle  pourra-t-elle  m'acquicter 
d'une  faveur  si  précieuse? 

Lucile. 

Je  n'ose  repondre  à  vos  transports  ;  mon  esprit  est  $î 
embarrassé  ,  mon  coeur  si  agité  qu'à  peine  ai-je  la  force 
de  parler.  ,.  Ah  !  que  je  crains  le  malheur  qui  nous 
menace .' 

Lisidor. 

Et  moi,  je  me  flatte..  .  j'espère  beaucoup.  On  tra- 
vaille à  désabuser  M.  votre  père.  Ma  naissance  et  mon 
bien  lui  sont  connus.  Madame  votretante  ,  Araminte, 
chCT,  qui  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  connoître  ,  se  pro- 
met tout;  et  mon  rival  est  prêt  à  donner  dans  le  piège 
qu'on  lui  a  dressé. 
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L  U  C  1  L  E. 

C'est  ce  que  je  ne  puis  croire.  àMillc  accidens  peuvent 
traverser  notre  projet ,  hélas  ! 

L  I  s  I  D  o  R. 

S'il  ne  réussie  pas  que  deviendrai-je  ,  que  deviendrez- 
veuï ,  vous-même? 

L  u  c  I  L  E. 

La  seule  ressource  qui  me  reste  sera  de  ne  plus  fein- 
dre. On  ne  sauroit  me  marier  malgré  moi.  Si  monpcre 
ne  se  rend  pas ,  je  suis  résolue  à  lui  apprendre  non  seu- 
lement ma  tendresse  pour  vous ,  mais  encore  mon  aver- 
sion invincible  pour  Polimatte.  Par-là,  je  m'attirerai 
toute  sa  colère  ;  notre  maison  ne  sera  pour  moi  qu'un 
enfer  domestique  :  je  le  sais  ,  mais  n'importe,  je  me 
conserverai  pour  vous  ;  j'attendrai  un  tems  plus 
heureux. 

L  I  s  I  D  o  R  ,  sejettant  à  ses  genoux. 

Ah  !  c'en  est  trop  ,  adorable  Lucile  !  Quel  excès  de 
tendresse  ne  vous  dois-je  pas  ?  Que  n'ai-je  mille  cocuis 
à  vous  offrir  ! 

Lucile. 

tevei-vous,  j'entends  quelqu'un,,:,  C'eît  Ara- 
mincet 
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SCENE     XV. 

ARAMINTE,LISIDOR,  LUCILE. 

L  u  c  I  L  E  ,  vivement ,  à  Araminte. 

JOLÉ  bien,    ma  chère  tante,  mon  père  se  rend-il? 
L'arcz-vous  persuadé  ? 

ARAMINTE. 

Pas  encore,   mais  peut-être. .  . 

L  u  c  I  L  E  ,  l'intemmpant. 
Agissez,  je  vous  en  conjure!  ne  vous  rebucei  pas, 
ma  chère  tante  ;  priez  ,  pressez. . . 

LisiDOR,   à  Araminte. 
Ah  1  Madame,  je  vous  devrai  le  bonheur  de  ma  vie i 

Araminte. 
Mon  frère  va  se  rendre  ici.  Retirez-vous;  il  ne  faut 
pas  qu'il  nous  trouve  ensemble. 
L  u  c  I  L  1. 
Mais  si  mon  pcre.  . . . 

A  R  A  >'  I  N  T  E  ,  l'iruerrompant. 
Encore  I  ...   Je  l'ai  déjà    ébranlé.   Éloignez -vous  , 
ro-is  di$-je.  Je  l'entends  ;  vous  paroîtiez  quand  il  en  sera 
tems. 

(  tuille  et  Lisidor  sortent.  ) 
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SCENE     XVI. 

ARAMINTE,    seule, 

x^  ON  ,  je  n'aurois  jamais  imaginé  que  rcntëtcmenj 
de  Doriman  pût  aller  $i  avant  !  Je  ne  sais  pat  quel 
charme  Polimarte  l'a  séduit  au  point  de  le  préft'rcr. . . 

SCENE     XVII. 

DORIMAN,    ARAMINTE. 

Doriman, 

V^'est  pout  vous  confondre,  et  non  pas  pour  être 
convaincu  que  je  veux  bien  me  prêter  à  votre  épreuve 
ridicule.  Je  sais ,   par  mon  expérience,  à  quoi  m'en 
tenir.  La  vivacité  de  son  ainicié  pour  moi. . . 
Aramintb,  l'iaterrompant. 

Voici  l'heure  du  rendez  vous  que  notre  fausse  Com- 
tesse lui  a  donr.é.  Vous  êtes  déjà  un  peu  moins  prévenu 
sut  sa  science  ?  Dans  peu  vous  connoîtrez  jusqu'où  va 
son  attachement  pour  vous. 

Doriman. 

Toutes  vos  tentatives  seront  inutiles  I  Je  connois,  à 
fonds ,  l'étendue  de  sa  reconnoissance  ;  il  a  le  cœue 
excellent!  Ah!  si  vous  saviez  avec  quels  éloges  il  parle 
de  moi ,  dans  toutes  les  occasions. . . 
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AramiNTE,  l'interrompant. 
Vous  jugerez  bientôt  du  motif  qui  le  fait  agir..:. 
(  Voyait  venir  Poiimatte  et  Lisette  ,  toujours  vêtue  en  femme 
de  qualité.  )  Je  Ics  appcrçoïs.  .  .  (  Lui  montrant  un  cabinet 
voisin.)  Entrons  dans  ce  cabinet,  d'où  nous  pourrons 
tout  entendre. 
(  Dorîmun  et  Aramînte  se  cachent  dans  le  cabinet  ,    dont 

ils  laissent  la  porte  entr'ouverte.  ) 

6  '  ,  sa 

SCENE      XVIII. 

fOLIMATTE  ,  LISETTE  ;  DORIMAM  ET  ARAMINTE, 

cichés, 

Lisette,   à  Poiimatte, 

\^  V  E  vous  êtes  pressant  ! . . .  Songez-vous  que  nous 
n'en  sommes  qu'à  lu  seconde  entrevue  ? 

POLIMATTE. 

Ah  !  Madame  ,  la  première  a  décidé  de  ma  destinée  i 
Elle  a  allumé  dans  mon  cœur  une  passion ,  à  laquelle 
on  ne  peut  comparer  que  l'immensité  de  vos  charmes  I 
Kc  pourrai-je  obtenir  cet  aveu  favorable  ? 

Lisette,  fdgnant  déparier  à  part. 

3e  prévoyois  le  danger,  pourquoi  m'y  suis-je  expo- 
sée? 

POLIMATTE. 

Madame  ,  accordez  à  l'excès  de  mon  amour,  . . 

Lisette,  l'interrompant. 
Attendez, . .  Ma  liberté, , .  votre  mérite. . .  Quoi  !  j« 
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balance?...  Ah  !  je  suis  entraînée!...  jecede...  Votre  mé- 
rite est  le  plus  fort.  .  .  Il  emporte  l'équilibre  ,  la  sym- 
pathie triomphe.  Vous  voulex  ma  main  ?  Il  faudra  se 
rendre  J 

POLIMÀTTE. 

Ah  l  Madame,  est-il  bien  vrai?  Quel  comble  de 
joie! 

Araminte,   has ,  i  Dorimaa, 
Vous  entendez? 

Lisette,   à  Polimatte. 
Oui ,  je  sens  que  nous  sojiimes  fairs  l'un  pour  l'autre... 
Je  vous  parle;  je  travaille  aune  scène  de  Comédie  des 
plus  frappantes  !  Vous  m'êtes  nécessaire;  je  ne  saurois 
la  bien  finir  sans  vous.  Si  vous  vouiez  me  seconder ,  le 
succès  est  infaillible.  Je  touche  au  dénouement. 
Polimatte. 
Disposez  de  tout  mon  esprit;  mais  il  faut  qu'il  soit 
dans  une  assiette  tranquille.  Il  ne  peut  l'être  que  par  la 
possession  de  votre  coeur  et  de  votre  main.  Ne  différer 
plus  ;   assurez  mon  bonheur  ;  courons  chez  le   No- 
taire. 

Li  s  5  T  T  E. 

Je  ne  le  cache  point,  je  suis  plus  empressée  que  vous 
à  terminer  tout  ceci .  Allons. . .  Hélas  !  mes  yeux  se  rem- 
plissent de  pleurs  ,  malgré  moi, 

P  O   L  1  M  A  T  T  B. 

Que  vois-je  ?  quelles  tristes  pensées  viennent  traverser 
de  si  doux  momens  ? 

Lisette. 
Une  léflexion,  bien  naturelle,  m*accableî  Je  suis 

informée 
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informée  de  vos  engagemens  avecLucile;  vous  deviez, 
l'épouser.  Elle  est  jeune  ,  elle  est  belle;  peut-être  l'ai- 
nicz-vouï  encore  ! 

POLIMATTE. 

•Connoisseï  mieux  vos  charmes.  D'ailleurs,  je  n'ai 
jamais  rien  senti  pour  elle.  Fausse  ,  avec  un  air  d'ingé- 
nuité; coquette  ,  sous  un  maintien  modeste  ;  petit 
ejptit  superficiel,  à  qui  j'étois  indifférent,  faute  de 
lumières.  Je  l'épousois  uniquement  par  bonté  pour 
Doriman. 

D  O  R  I  M  A  N  ,    à  part. 
Oui? 

Lisette,  à  Pelimatie, 

Mais  Testime  que  vous  avez  pour  lui.  .  . 

POLIMATTE,  VinteTTompant. 
Moi ,  de  l'estime  pour  lui  ?  J'ai  trop  de  discernement 
pour  la  placer  si  mal  1 

A.  R  A  M  :  N  T  E  ,  Sa/  ^  à  Doriman, 
Voilà  le  prix  de  vos  bienfaits  ! 

POLIMATTE,  à  Lisette. 
C'est  le    plus  mince    génie  1  glorieux ,   comme  un 
riche  Bourgeois    anobli  ;    sans    goût  ,     sans    juge- 
ment î 

Lisette. 

Cependant,  il  fait  tant  de  cas  de  vous  ! 

POLIMATTE 

C'est  tout  ce  que  je  lui  connois  de  oon  î 
D  o  R  IMAM  ,  àpirf, 

L'impetùnent  ! 

I 
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LrsETTE,  à  Polimatie. 
Tout  m'alarme.  La  reconnoissance  pourra  vous  rappro- 
chcrî 

POLIMATTE. 

De  la  reconnoissance  ?  c'est  lui  qui  m'en  doit , 
assurément  !  Mon  commerce  lui  a  donné  cette  iue'ut 
d'esprit  qui  le  rend  supportable.  Que  de  soins  ne  m'a-t- 
il  pas  coûté  ?  En  combien  de  façons  ne  m'a-t-il  pas  en- 
nuyé ?  J'ctois  obiigé  de  parler  ,  d'écrire,  d'agir,  de 
penser  pour  lui  ;  car  il  ne  pense  non  plus  que  nos  jeunes 
Marquiî.  Il  n'a  jamais  pensé  i  ce  n'est  pas  son  ta- 
lent J 

DORIMAN,  à  Araminte ,    en  quittant  le  cabinet  avte 
elle. 
C'en  est  trop  !  ...  je  n'y  puis  plus  tenir  \  .  . .  {  A  Po" 
limatte.  )  Pour  vous  prouver  que  je  sais  penser  et  agir 
far  moi-même.  .. 

POLIMATTE,    l'interrompant. 
Je  ne  vous  savois  pas  si  près  de  moi  i 

D  O  R  I  M  A  N. 

Je  ne  m'abaisserai  point  à  me  plaindre  de  vous.  Tout 
est  terminé  entre  nous. 

P  o  L  I  M  A  T  T  1. 

Je  venois  me  dégager.  Nous  ne  sommes  pas  faits  pour 
vivre  ensemble. .,  (A  Lisette  ,  à  laquelle  il  veut  donner  la 
mah  pour  sortir,  )  Allons ,  Madame  U  Vicomtesse, . . 
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SCENE     XIX. 

PORTUNÉ,    DORIMAK,    ARAMINTB, 
POLIMATTE,  LISETTE. 

Fortune,  c  Pollmatte  ,  en  l'arrêtant, 

X^  o  N  pas ,  s'il  vous  plaît.  Madame  la  Vicomteiie 
n'est  pas  un  morceau  pour  vous.  ..{A  Lisette ,  en  lui 
prenant  la.  main.  )  Viens  ,    ma  chère. 

POLIMATTI. 

A  qui  parle  donc  cet  impertinent  ? 

L  I  s  E  T  T  1. 

A  moi ,  Monsieur  ;  et  je  me  sens  plus  de  goût  pour 
le  valet  que  pour  le  maître. 

F  o  R  T  o  N  i. 
Je  le  crois  bien  ! 

P  OLIMATTÏ. 

Que  signifie.  . . 

Araminti,    à  Lisette, 
En  vérité,  Lisette,  tuas  fait  des  merveiUctl 

PoLiMATTl,  à  part. 
Je  ne  débrouille  point  ce  problême. 

l.  l  s  i  r  T  l  y  en  lui  montrant  Araminte, 
Je  vais  vous  l'expliquer.  J'ai  l'honneur  d'être  femme- 
de-chambre  de  Madame. 

PoLiMATTS,  ipart. 
Ah  1  )e  suis  joué  I 
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L  I  s  s  T  T  I. 

Quelle  pénétration  ! 

PoLiMATTE,  à  Fortune. 

ît  toi ,  maraut  !  tu  ctoij  donc  d'intelligence  ? . .. 

T  O  R  T  V  V  É  ,  l'inierromfdnt. 

Point  d'invectives,  ni  d'éclaircissement.  En  faveur 

de  ma  noce,  je  vous  fais  présent  de  mes  gages  ,  et  je 

prends  mon  congé. 

POLIMATTE,   à  part ,  en  s'en  allant. 

Partons.  Fixons-nous  dans  des  climats  où  le  mérite 

connu  enchaîne  la  fortune! 

(  Il  sort,  ) 


SCENE      XX. 

TIMANTONI,  DORIMAN,  ARAMINTE,  LISETTE, 
FORTUNÉ. 

TiMANTOHi,  à  Doriman. 

Je  vois  avec  satisfaction  la  retraite  de  Polimatte.Sî , 
per  le  remplacer  ,  voas  avci  besoin  ,  Monsou  ,  d'un  Sa- 
vant ,  qui  n'est  point  oun  ignorant.  . . 

Doriman,  l'interrompant^ 
Je  renonce  4  eux,  pour  toute  ma  vie  ! 
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SCENE    X  X  I  et  dernière. 

LUCRE    ,■  LISIDOR  ,     DOPvIMAN   ,     ARA.MINTE 
TIMANTONI,  LISETTE,    FORTUNÉ. 

LisiDOR,   à  Dorimaa. 

I^i  o  N  s  I  E  u  R  ,  j'adore ,  depuis  long-tems,  Mademoi- 
selle  Lucile,  et  je  vous  aurois  supplié  de  me  l'accorder, 
sans  la  pre'vcnùon  que  je  vous  connoisjois  pour  Poli- 
matce. 

D  O  R  I  M  A  K. 

Ah  I  ahl  Monsieur  le  Pre'cepteur. 

L  I  s  I  D  o  R  ,  l'ir.terrompant. 
Pardonnez  moi  ce  stratagème:    L'amour  faic   tout 
entreprendre. 

TiMANTOKi.à  DoTiman. 
Voyez  oun  pou  la  rouse  i 

Lucile,   à  Dorimar.. 
Mon  père,  de  grâce  ,  faites  notre  bonheur  î 

L  I  s  I  D  o  R  ,  à  Doriman. 
Monsieur ,  je  vous  en  conjure!  .  , . 

TiMANTONi,  à  Dorimm, 
Si  je  croyois  que  mes  souplications. .  . 

Araminte,   o  Doriman, 
Ne  balancez  plus ,  mon  frerc.  J'assure  par  ce  ma- 
riage ,  après  moi ,  tout  mon  bien  à  ma  nicce. 
Doriman,  à  Lisidor. 
Soyez  heureux ,  Momieur  -,  ma  fille  esc  k  vous. 
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Ll  s  ID  O  R. 

Ah  !  Monsieur ,  quelle  reconnoissance  ! . . . 

D  o  R  I  M  A  N  ,  l'interrompant. 
Vouj  me  la  témoignerez  mieux  après  que  le  contras 
«era  signé. ..  Entrons. 

LisiDOR,  à  Lisette. 
Suis-moi ,   Lisette.  Tu  as  contribué  à  mon  bonheur  î 
je  veux  faire  le  tien. 

Fortuné. 
Il  est  tout  fait ,   puisque  je  l'épouse  ! 
LiSBTTB,  à  Lisidor. 
Ce  que  Monsieur  y  ajoutera ,  ne  gâtera  tîA. 

f  O  R  T  U  N  £. 

Plus  de  Comtesse  ,  au  moins  I 

TiMANTONI. 

Enfin,  per  mon  savoir  faire,  nos  amans  sont  satis- 
faits. Je  Icsouis  aussi ,  ma  tou  lou  monde  l'est-il?  Ce, 
doute  trouble  ma  joici  Je  n'ose  l'approfondir.  ..  {  ^u 
"Parterre,  )  C'CSS  4  VOUS  ,  Carissimi  Sigaffi  ,  i  m'é- 
claircic  i 
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